ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 51 MAI 1920. 


PRÉSIDENCE DE M. Henri DESLANDRES. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présipenr présente les félicitations de l’Académie à M. Tisserand 
à l’occasion de son élévation à la dignité de grand-croix de la Légion 
d'honneur. 


BOTANIQUE. — Sur les Primula elatior, acaulis et officinalis, 
à propos de la Note de M. Ad. Davy de Vireille. Note bé) 
de M. G.-A. BouLENGER. 


J'ai lu avec un vif intérêt la Note de M. Davy de Virville sur les Primula 
du nord-ouest de la France (?). Il est utile d'attirer l'attention sur la distri- 
bution exacte de nos plantes communes, question trop négligée. Les 
Ouvrages généraux dont on se sert le plus souvent nous renseignent insuffi- 
samment, ou nous donnent même des idées fausses à cet égard. C’est ainsi 
que les Flores de Coste (1903) et de Rouy (1908), tout comme l'excellente 
monographie d’'Elisabeth Widmer (1891), indiquent pour le Primula ela- 
tior « presque toute la France, sauf dans la région méditerranéenne ». 

Il ressort de ce que nous savons aujourd’hui de la distribution des Pri- 
mula acaulis (vulgaris, grandiflora) et elatior que, pour le nord-ouest de 
l'Europe, le premier est une espèce occidentale qui, des montagnes du 
centre et du midi, à étendu son aire jusqu’en Irlande et en Ecosse, tandis 
que le second devient de plus en plus local en s’avançant vers le domaine de 
son congénère si voisin, qu'il ne rencontre que sur peu de points. Ces 


— 


(*) Séance du 20 mai 1920. 
(2) Comptes rendus, t. 170, 1920, p. 1068. 
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points, il serait très important de les fixer rigoureusement et de se rensei- 
gner sur la façon dont les deux espèces se comportent quand elles arrivent 
à se rencontrer, comme l’a fait M. Miller Christy (!) pour l'Angleterre, où 
le P. elatior n’occupe qu’un territoire très restreint, dans les Comtés 
d’Essex et de Cambridge:et les parties avoisinantes de Suffolk. 

Partout ces deux espèces semblent s’exclure l’une l’autre, et cependant 
leurs aptitudes différentes devraient leur permettre de se cantonner en dif- 
férents points d’un même territoire sans se gèner mutuellement, comme 
chacune d’elles le fait en présence du P. officinalis. Si le P. elatior estinter- 
médiaire par ses caractères morphologiques aux P. acaulis et officinals, 1l 
ne l’est point œæcologiquement. Sous ce rapport, les troisespèces serangent 
comme suil : 


1. Le P. elatior aime les terrains très humides; on le trouve dans les 
prairies presque marécageuses ou qui ont été inondées pendant l'hiver, 1l 
croît avec exuhérance tout au bord des ruisseaux; mais il abonde aussi 
dans les bois très frais, qui lui conviennent tout aussi bien qu’à l'espèce 


suivante. 


2. Le P. acauls évite les endroits par trop humides ets’accommode même 
parfois d’un sol très sec, comme je l’ai constaté sur certaines collines de 
craie au sud de Londres; mais il ne se trouve pas dans les expositions trop 


ouvertes. 


3. Ce sont principalement celles-ci qui sont le plus favorables au ?. 0/f- 
cinalis, auquel les terrains calcaires conviennent particulièrement. 

Cette définition ne doit pas être prise dans un sens trop absolu, les plantes 
peuvent s’accommoder à des stations plus variées, surtout quand il n’y a pas 
de compétition; mais elle est exacte pour beaucoup d’endroits. On peut, 
pour fixer les idées, s’imaginer une vallée profondément encaissée dans une 
localité habitée par les trois espèces. 

Les alluvions bordant le cours d’eau nourriront exclusivement le P. elatior; 
de la base du versant boisé jusqu'à mi-côte, celui-ci sera mélangé au 
P. acaulis (*); un peu plus haut, les trois espèces vivront côte à côte; plus 


(7) Trans. Essex Field Club, 1. 8, 1884, p. 195, 206, et Journ. Linn. Soc., -Bot., 
t. 33, 1808, p. 172. : 

(?) Il y a une douzaine d'années M1. Miller Christy et moi avons essayé d'établir cette 
association en Belgique, dans un bois privé d’une vallée de la province de Namur, où 
le P. acaulis n'existe pas, Un grand nombre de primevères importées d'Angleterre ont 
été plantées au milieu des P. elatior, mais les années suivantes peu de ces plantes ont 
fleuri et elles ont fini par disparaître. 


Ac 
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haut «encore, le P. elatior s'arrêtera; tandis que sur le plateau dénudé le 
P. ofjicinals régnera seul et en abondance. Ces espèces peuvent facilement 
se partager un territoire selon leurs besoins d’accommodation. 

On ne conçoit donc pas pourquoi le P. elatior estsi rarement présent dans 
les régions habitées par le P. acaulis; car même en supposant que, les deux 
espèces ayant eu un centre d’origine opposé, les avant-gardes de leur exten- 
sion géographique se trouvant arrêtées par le premier occupant, pourquoi 
le P.elatior ne s'établit-il pas dans les prairies humides délaissées par le 
P. acauls? 

Une autre question. Comment se fait-il que les P. acaulis et o fficinatis, 
quand ils se rencontrent, malgré le degré assez considérable d’asyngamie 
qui les distingue, produisent des hybrides, peu fréquents il est vrai, alors 
que l’hybride P. elatior X officinals, dont les ascendants sont morphologi- 
quement plus rapprochés et à asyngamie moins marquée, est extrêmement 
rare? Depuis de nombreuses années je le cherche en vain en Belgique dans 
les endroits où les deux espèces croissent côte à côte et en grand nombre; 
M'e Widmer a également échoué en Bavière et en Suisse et M. Miller 
Christy ne l’a trouvé que très rarement en Angleterre. 

Par contre, dès que les P. acaulis et elauor se rencontrent, le croisement 
s'opère en grand nombre et M. Christy croit même pouvoir attribuer la 
démarçcation si nette qui existe dans les stations de ces deux espèces en 
Angleterre à l'hybridation qui permet au P. acaulis d'empêcher l'extension 
de l’espèce affine et même d’empiéter sur son territoire. Le travail de 
M. Christy mérite d’être lu par ceux qui seraient à même d'observer les 
deux espèces à leurs points de contact en France. 

Ce que dit M. Davy de Virville au sujet des P. acaulis et officinalis dans 
les tranchées de chemin de fer en Bretagne s'applique également à l’Angle- 
terre, où J'ai pu constater les mêmes conditions. Les hybrides ne sont 
pourtant jamais abondants. 

L'auteur fait remarquer aussi que le P. elatior offre un type nettement 
intermédiaire entre les 2. acaulis et officinalis et se rapproche sensiblement 
de leur hybride ; et il se demande s'il n’est pas permis d’y voir, peut-être, 
une forme jadis issue du croisement naturel de ces deux espèces. Pourtan 
les hybrides que j'ai vus en Angleterre se reconnaissent très facilement du 
P. elatior, comme Darwin l’a montré d’ailleurs. Il n’en est pas de même de 
l'hybride entre ce dernier et le P. acaulis, et d'autre part on connait des 
formes méridionales, rapportées tantôt au P. elatior, tantôt au P. officinalis, 
qui ne peuvent être considérées comme hybrides, si ce n’est sous le nom 
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d’hybrides fixés, qui comblent l'intervalle qui sépare les deux espèces ; 
Nægeli a même insisté sur le fait très remarquable que celles-ci, qui, dans 
l'Europe moyenne paraissent si nettement caractérisées, sont restées reliées 
dans le Midi par des formes intermédiaires. Peut-être faut-il voir là les 
restes du type primitif dont les deux espèces sont dérivées. Une étude 
sérieuse sur place du P. pyrenaica Miégeville, qui abonde dans les prairies 
basses de Cauterets, des vallées d’Isure et de Louron, de Barrèges et de 
Campan, devrait être entreprise par un botaniste familier avec les prime- 
vères dans leurs stations naturelles. 


NOMINATIONS. 


M. A. p'AnsoxvaL est désigné par un vote pour représenter l’Académie 
dans la Conumission permanente des stations hydrominérales et climatiques, 
reconstituée par la loi du 24 septembre 1919. 


M. G. Leone est désigné par un vote pour représenter l’Académie 
dans la Commussion de répartition des fonds du Pari mutuel destinés aux 
œuvres de bienfaisance. 


Le Comiré du monument élevé à la mémoire de Z. Roussin invite 
l’Académie à se faire représenter à l'inauguration qui aura lieu à l’École de 
Médecine et de Pharmacie de Rennes, le 13 juin prochain. 


M. Hrcaire pe Cuarponxer est désigné pour représenter l’Académie à 
cette cérémonie. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secrérame pervéruez signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


. 1° Phosphore, arsenic, antimoine, par MM. A. Bouraric et A. RaynAUD: 
(Présenté par M. Ch. Moureu.) 
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2° Le fascicule XI : Edentata (Édentés), sous-fascicule : I. Dasyrodide, 
du Catalogue raisonné et descriptif des collections d’ Ostéologie du service 
d'Anatomie comparée du Muséum d'Histoire naturelle, publié à l’aide d’une 
subvention sur la fondation Loutreuil. (Présenté par M. Edm. Perrier.) 


GNOMONIQUE. — Sur une horloge solaire donnant toute l’année l'heure légale 
avec une exactitude suffisante pour la vie pratique, ainsi que la date 
approximative. Note (') de M. Cu. Gaurier, présentée par M. Bigourdan. 


L'appareil comprend (#g. 1) : 1° un tronc de cylindre creux abcd, placé 
sur un support fgh à vis calantes (deux en g,une en 2). L’axe PP du 


Fig. 1. — Élévation latérale de l'appareil. 


cylindre est dirigé suivant l’axe du monde et le plan médian fo du sup- 
port coïncide avec le méridien ; ; 

2° Un style pg, solidaire du cylindre et ayant même axe que lui. 

Le cylindre étant coupé à sa partie supérieure par un plan horizon- 
tal apb, la pointe p porte ombre toute la journée (et toute l’année) sur les 
graduations en heures et en dates tracées dans la partie concave du 
cylindre. 

Les lignes d’égale heure (/ig. 2) sont des génératrices équidistantes 
du cylindre, car elles sont l’intersection de cette surface avec un faisceau 


* (*) Séance du 10 mai 1920. 
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de 24 plans angulairement équidistants de 15° et dont l’axe coïncide 
avec PP ('). Les lignes ‘d'égale date ou lignes d'ombre diurne sont des: 
sections droites du cylindre, car elles sont l'intersection de cette surface: 
avec le cône de révolution (ayant aussi pour axe PP) balayé (à très peu de 
chose près) par le rayon solaire passant par la pointe fixe p au cours d’une 
même journée (*?). 
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Fig. 2. — Développement de l’intérieur du cylindre. Échelle : environ. 
$ PP à ë 


Pour effectuer la correction due à la longitude du méridien de référence 
et à l'équation du temps, le cylindre peut tourner un peu autour d’un 
axe O (fig. 1) parallèle à PP, au moyen d’une vis », ce qui déplace angu- 
lairement, en face d'un couteau fixe /, une plaque RR (fg. 1 et 3) fixée au 
cylindre et concentrique à O. 

S1 l’on met le couteau f en face de : . 

HVI, on a l’heure vraie locale; 
GG, on a l'heure vraie de Greenwich (méridien de référence ); 
G'G', on a l’heure vraie d'été. 


Enfin, si on le met en face de dates marquées de 10 en 10 jours sur deux 


Heure legaie 


As 15° de longrtude MN SEEN = 
soit l'heure detemps Longitude du Meridien 
de reference 


Fig. 3. — Développement de la plaque RR. Échelle ? environ. 


courbes tracées arbitrairement en forme de haricots autour de GG et 


(!) Sur un modèle qui a été placé à l'embouchure du Paillon, le rayon du cylindre 
est de 114,6, ce qui correspond, sur la figure 2, à 3owm pour r heure, soit om, 5 par 
minute de temps. Les génératrices sont tractes de 5 en 5 minutes. , 

(?) Sur ce même appareil, les lignes d'ombre diurne sont tracées de 10 en 10 jours. 
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de G’G', on a l'heure corrigée de l'Équation du temps toute l’année, c’est- 
à-dire l’heure légale (!). 


Mise en place de l'appareil. — Se fait aisément en réglant par rapport à 
irois axes : deux axes NS et EO situés dans un plan horizontal, au moyen 
des vis calantes et d’un niveau et un axe vertical quelconque. Pour 
celui-ci, on peut régler, soit à midi en mettant l'appareil à l'heure, 
soit à 6"-18" en le mettant à la date. Ce second procédé est moins exact, 
_ mais dispense de la connaissance de l'heure. 


Ce que donne l'appareil. — {1 donne l’heure légale (avec une approxi- 
mation d'environ 1 minute) toute la journée et toute l’année ; et la date 
exacte aux équinoxes, mais très vague aux solstices. 

Son organisation d'ensemble étant la même pour tous les lieux de la 
Terre, ainsi que sa graduation (dans les figures 1 et 2 l’angle y n’est autre 
que la latitude), il peut être construit en série et le réglage en est facile 
n'importe où. 

Il reproduit, sans autre déformation qu’une symétrie par rapport au 
point p, la course du Soleil dans le ciel; en particulier, il donne la direction 
et l'heure du lever et du coucher de cet astre pour tous les jours de l’année, 
ainsi que la longueur de ces jours (?). Il montre, par la variation de l’incli- 
naison de PP, la variation des jours et des saisons dans le cas où on le 
transporterait de l’équateur aux pôles. 

Il est autoréglable, puisqu'il peut se mettre en place sans connaissance 
de l'heure et qu’il fournit, en outre, la date nécessaire à ce réglage. 


MÉCANIQUE RATIONNELLE. — Figures d'équilibre d'un liquide en rotation. 
Ordre de succession des figures critiques de bifurcation. Note de M. Auex. 


Véronxer, présentée par M. P. Appell. 


Poincaré avait démontré que le premier ellipsoïde de bifurcation ren- 
contré sur la courbe des ellipsoïdes de Maclaurin, ou de révolution, était 


(‘) En pratique et pour réduire au minimum la dissymétrie éventuelle de l'appareil, 
c’est la ligne pu (milieu de l'intervalle GG — GG’) qui est dans le plan médian du 
cylindre. Comme conséquence, les lignes d'heures sont décalées d'autant. 

(?) Ge résultat est légèrement faussé par le décalage du cylindre dû au réglage. 
Mais l'erreur est faible et aisément corrigeable, 
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celui qui donne naissance à la branche des ellipsoïdes de Jacobi, à trois 
axes. M. Appell a donné une démonstration remarquablement simple de cet 
important théorème, dans son cours actuellement à l'impression (Figures 
d'équilibre d'une masse liquide en rotation). On peut généraliser cette 
démonstration pour l’étendre aux autres figures de bifurcation et déterminer 
leur ordre d'apparition sur les courbes des Maclaurin et des Jacobi. 

Les ellipsoides critiques de Maclaurin sont déterminés par la relation 


LU 


RS mor 
(1) TRE Re 


où R; est une des fonctions de Lamé d'ordre n, et S, la fonction de seconde 
espèce correspondante. 
_Posons, en général, 
R;S; R:Sx 
(2) EE LR ner a Ë k 4 
2H A 2 +I 


En tenant compte des expressions différentielles qui définissent RetS, 


R'=[n(n +1) (1 +s) — p°]R et RS'—R'S—on+i1, 


on obtient 


d F De er S+ d Ry re Com Sy r / 
ds Gr PIE TE 2 (R)= an '+i RUN Re): 


Le signe de la dérivée de l'expression entre parenthèses dépend de 


R'R;— R'R, ou de 
(3) Lr'(n'+1) —p—n(n +1) + pt]+ [a (n +i) —n(n + ]s. 


1° Prenons n'?n, c'est-à-dire considérons des expressions R; du même 
ordre que R; ou d'ordre supérieur. Le coefficient de s? est alors toujours 
positif. Déterminons ensuite p et p' de façon que le terme constant soit 
également positif. Alors l'expression ci-dessus reste toujours positive. Le 


Re : ‘ 
rapport R reste croissant et F conserve toujours le même signe. On aura 


donc 
ei R;S; = RS É 
3 on HI CREER 


Faisons alors croître la variable s, ce qui correspond à des aplatissements 
A 
croissants, la valeur —;_ traversera successivement les autres valeurs, 


suivant l’ordre croissant des » ou des £, #. 
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2° Prenons n'= n + 1 et p—p +1, la condition est toujours réalisée. 
Les figures critiques d'ordre consécutif et correspondantes seront placées sur la 
courbe des Maclaurin, dans l’ordre des n croissants et des aplatissements 
croissants. En particulier {es figures en fuseaux, découpées suivant les 
méridiens (fonctions sectoriales p — n}), se succéderont dans cet ordre, les 
nombres r indiquant le nombre de fuseaux, ou de côtes, de la figure 
critique. 

3° Prenons n'= n, c'est-à-dire considérons des figures du même ordre. 
L'expression (3) ci-dessus se réduit à p° — p?. Si donc on a p'< p on aura 
également 

RS RAS Ro 
3 2R+I TT 2 +HI 

Par conséquent, parmi les figures de bi furcation du même ordre, on rencon- 
trera d’abord la figure en fuseaux, correspondant à p — n, puis successive- 
ment les k autres, qui se creusent suivant les parallèles. 

On sait en effet que sur la courbe des Maclaurin, on rencontre d’abord, 
à partir de la sphère, l’ellipsoïde de Jacobi, qui correspond à n — 2 et 
p=2, puis l’ellipsoïde de vitesse de rotation maximum qui correspond à 
n = 2 et p—0o. L’ellipsoïde critique x = 4 et p — 0, qui, en se creusant, 
aboutirait à la formation de l’anneau de Plateau, serait rencontré plus loin 
encore. Son grand axe serait environ le triple de son petit axe. 

4° Pour Les ellipsoides de Jacobt les points de bifurcation sont déterminés 
ARE PRET MAN 


e) 
n’ont qu’une seule valeur correspondant à p = n. L'expression (3), qui 
détermine le signe de F est donc toujours positive pour n'>n. Tous les 
ellipsoides critiques se suivront sur la courbe des Jacobi dans l'ordre des n 
croissants et pour des allongements croissants. 


; “RS, 2e 
par la même relation (1) où g est remplacé par 


ÉLASTICITÉ. — Sur la généralisation d'un théorème de M. Mesnager concernant 
le sens des déplacements d’une plaque rectangulaire. Note (') de M. M.-T. 
Huser, présentée par M. Mesnager. 


M. Mesnager a énoncé (2) en 1916 le théorème suivant concernant les 
plaques isotropes : 


(‘) Séance du 25 mai 1920. 
(?) Comptes rendus, t. 163, 1916, p. 84. 
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Une charge appliquée en un point quelconque d’une plaque rectangulaire 
posée (c'est-à-dire articulée le long du contour et assujethie à passer par tout de 
contour) provoque l’abaissement de tous les points de la plaque. 


Nous avons pu établir (*) que dans le cas d’une simple anisotropie ortho- 
gonale, jouant un rôle important dans la technique (les hourdis en béton 
armé, la tôle ondulée, etc.), les déplacements æ satisfont à équation diffé: 


rentielle 
d*w d*w d'æ 
SR à RAA AND rue E te 7e 
ü) Fi dx" ge 0x? 07? nue dy* P 
où p désigne la charge unitaire. 
Dans ce cas, plus général, le théorème de M. Mesnager continue à être 


applicable lorsque 

(2) : Ha BB. > 0: 
par contre, ne peut plus être appliqué lorsque 
(3) H— B,B, <o. 


Ceci dérive directement de la solution, que nous avons donnée dans la 
Note précédente, pour le cas d’une charge concentrée en un point quel- 
conque de la plaque [formule (4)[. En effet, il est facile de remarquer que 
les paramètres À et 11 sont réels tant que la condition (2) se trouve remplie 
(ceci est certainement le cas pour les plaques en béton armé). Le déplace- 
ment w a alors le même signe algébrique pour tous les points se trouvant à 
l'intérieur du contour rectangulaire de la plaque. 

Mais lorsque c’est la condition (3) qui se trouve remplie (ce qui, par 
exemple, a lieu pour la tôle ondulée à cause de sa faible rigidité à la 
torsion), les paramètres À et 4 deviennent des valeurs complexes et 


prennent la forme 
A=X\+ip!, m=i— ip, 


PEN li /B H 
F ES JA TRES pi T4 10 RE UE, 
(4) AVANT RS ON EN B,:1.3.8 


Simultanément les fonctions hyperboliques dans l'expression de w se 
transforment partiellement en fonctions trigonométriques. 


Grâce à cela, lorsque la longueur a de la plaque est suffisamment grande 


(*) Comptes rendus, t. 170, 1920, DAorr. 


POUR PET 


SÉANCE DU 31 MAI 1920, 1307 


par rapport à sa largeur b, certaines parties de cette plaque se soulèvent 
au-dessus du niveau du contour. De même se soulève en certains endroits 
une poutre très longue placée sur un support déformable et chargée en une 
section. 

Afin d'éviter les formules trop compliquées: nous nous bornerons à la 
solution du cas d’une plaque infiniment longue, chargée en un point 
infiniment distant du petit côté. En prenant le bord long de la plaque pour 
axe des x et en menant l’axe des y par le point d’application dela charge P, 
c'est-à-dire par le point (o, y,), on déduit de la formule (4) de la Note 
précédente, en admettant la condition (2), 


; Ph Xp: ; 
(5) ME +0 ae 2 Le Te nTY1 (: EUX gen) se ñn 7; 


nel; 2552 
en admettant la condition (3) 


EE) — n(S cosnp'x + sin np ee ra Sin TT. 


Due 


Cette deuxième équation ue clairement la forme onduleuse de la 
surface élastique, étant donné que le signe du premier terme de la série 
décide du signe de sa somme à cause de la forte convergence ("). 

La longueur de l'onde dans la section longitudinale de la plaque est 


visiblement égale à Fa L’amplitude de l’onde décroit rapidement avec la 


—nR\' æ 


distance du point d'application de la charge grâce au facteur e 
Les équations (5) et (6) sont valables pour les æ positifs. En ne 
æ par —+, on obtient les équations applicables à l’autre moitié de la 


plaque. 


Ainsi, les déplacements des points d’une plaque rectangulaire, d’une 


(*) On peut préciser par les remarques suivantes: 1° Pour les points de l’axe de 
SEE b : ; Lee : 
symétrie Ji y > le produit des sinus en y et y; est positif et maximum pour 


n = 1.— 2° La parenthèse est une sinusoïde, Faisons-y n — 1, loute valeur de æ la 
rendant minimum, donne une somme négative; car Zn-t-%f(n) a le signe de son 
premier terme pour & > o avec |f(#x)|£|f(1)| puisque 


DOTE LL à dx — 1. 


LA, Il 


(Note de M. Mesnager.) 
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simple anisotropie orthogonale, articulée horizontalement Île long du 
_ contour et chargée en un point, ne conservent pas toujours le même sens, 
mais peuvent aussi, pour un certain rapport des coefficients de rigidité, 
prendre des déplacements contraires dans les différentes sections en formant 
alors une surface onduleuse. 


PHYSIQUE. — Sur la dilatation occasionnée par l'effet Joule 
au contact de deux solides. Note de M. JEAN FaLLou. 


En 1913, MM. Brazier et Dongier (') ont montré qu’un contact pointe- 
cristal soumis à une tension alternative est susceptible d'émettre un son: les 
auteurs ont pu entendre les signaux de la Tour Eiffel, uniquement par la 
vibration du contact de la galène, et un appareil destiné à déceler les signaux 
hertziens a même été construit sur ce principe (?). 

Dans le but d'étudier la nature de ce phénomène mécanique, j’ai établi 
un appareil fort simple permettant de mesurer les très petits déplacements 
de la pointe lors du passage d’un courant électrique à travers la jonction. 
Un premier système amplificateur mécanique transmettait à l'extrémité d’un 
levier long et léger les déplacements verticaux de la pointe grandis 100 fois. 
Un microscope muni d’un micromètre oculaire servait à observer les mou- 
vements de ce levier, de telle sorte qu’un déplacement de l’image égal à 
1 division du micromètre correspondait à un déplacement de ot,02 de la 
pointe. Il était possible de lire la demi-division. Le bloc de cristal ou de 
métal sur lequel reposait la pointe était fortement serré dans une pince soli- 
daire de l’appareil : toute dilatation du contact devait ainsi se manifester 
par un déplacement de l’image observée au microscope. 


L. Contacts rectifiants. — J'ai ainsi dressé des caractéristiques de contacts 
rectifiants, en courant continu, en notant pour chaque valeur de la force 
électromotrice la valeur du courant et la dilatation du conctact, et j'ai pu 
construire des courbes courant-tension, dilatation-tension, dilatation-puis- 
sance. 

J'ai trouvé que la dilatation est très sensiblement proportionnelle à la 
puissance perdue, qu’elle est due par conséquent à l’effet Joule au contact, 
mais que le rapport de la dilatation à puissance perdue ( coefficient de dilata- 


(*) Comptes rendus, t. 157, 1913, p. 587. 
(PReue TE SEE 014, pea0r: 
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äon) est très différent suivant que le courant passe dans un sens ou dans 
, * * . . 
l’autre, et très supérieur quand le courant passe de la pointe au cristal. 


Voici par exemple quelques nombres trouvés pour un contact fer-galène 
particulièrement sensible : 


Courant du fer à la galène. Courant de la galène au fer. 
E(°). 1 (2). A(*). E(?). I (?). A(°) 
SERRE 0,10 3 GT 0780 A 
PEL 0,16 6,5 RES 1,32 8 
ASS SCES 0,29 14 FO ON Mer LTOOO 15 
DRE ENETRS D 22 10e 002 O0 20 
dilatation dilatation 
Moyenne : ——— — 14.108. MOYennE": — — 6,3 .10°. 
puissance puissance 


La grandeur des dilatations varie largement avec les métaux et les 
cristaux en contact. Mais l’écart entre les coefficients de dilatation que l’on 
trouve en changeant le sens du courant est d'autant plus grand que le 
pouvoir rectificateur est lui-même plus grand (sans qu'il soit possible 
d'établir une relation simple entre les deux phénomènes) et n’est nullement 
lié aux coefficients de dilatation linéaire des métaux employés, ce qui 
élimine toute interprétation possible au moyen de l'effet Thomson. Cet 
écart disparaît en même temps que l’asymétrie de la conductibilité. Voici 


: Rue dilatation 
quelques valeurs trouvées pour le coefficient ———— : 
puissance 
Courant de la pointe Courant du cristal 
au cristal. à la pointe. 

(ralene-aln MAINIUMES.. sue sa ons ee à 670 330 

Molybdénite-aluminium......,...... 710 430 

Molybdénite-aluminium ............. 900 660 

Il. Contacts à conducübilité symétrique. — Dans le but de rechercher 


l'influence de la nature des métaux, j’ai remplacé les cristaux étudiés par 
des métaux polis, et afin d'éliminer l'influence de la forme du contact, la 
même pointe m'a servi dans différentes mesures, reposant sur des métaux 
différents. Le rapport de la dilatation à la puissance absorbée est le même 
pour les deux sens du courant, mais 1l varie considérablement avec les 
métaux, d’une façon tout à fait indépendante des coefficients de dilatation 


1 


(M5 Volts. 
(?) Milliampères. 
) 


5) Déviation comptée en divisions micrométriques. 
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respectifs, et se trouve être d'autant plus grand que la résistance du contact 
est plus forte. Voici les nombres trouvés pour quelques contacts : 


Dilatation Résistance Dilatation. Résistance 
puissance É (ohm). puissance (ohm)). 
Fer-fer. 407% DAT pe SE Cuivre-cuivre.. 64 0,72. 
Fer-cuivre."..,...» 240 2 Fer-argent..... 36 0,77 
Acier-cuivre..... 150 1,9 Or-étain...…...: 31 0,67 
A GIEP-IET. 51m ee 90 1 Or-cuivre...... 29 0,69€ 2,1 
Fer-éfain......\ FA 0,98 Cuivre-étain..:. 24 0,59 
OEM TT ae Tr 0,89 
IT. Conclusion. — Lorsqu'on échauffe électriquement un contact de 


deux métaux, celui-ci se dilate proportionnellement à la chaleur développée 
par effet Joule ; le coefficient de dilatation de ce contact est d'autant plus 
grand que la résistance du contact est plus grande ; il n’y a aucune propor- 
tionnalité entre ce coefficient et les coefficients de dilatation linéaire des 
métaux servant à la jonction ; lorsque la conductibilité dépend du sens 
du courant, le coefficient de dilatation diffère lui aussi, suivant le sens du 
courant, et l’effet Thomson n’explique ni la grandeur ni le signe de ce phé- 
nomène. 

Il semble donc raisonnable de penser qu'il se forme, par diffusion molé- 
culaire, une couche de passage dont les propriétés physiques diffèrent de 
celles des métaux en contact, que le passage du courant agit sur la diffusion, 
par conséquent sur la formation de la couche hypothétique et sur ses pro- 
priétés. Ainsi pourrait s'expliquer la rectification de certains contacts et ces 
phénomènes se trouveraient en accord avec les expériences sur la cohération 
exécutées et interprétées par Blanc. 

Quoi qu’il en soit, les dilatations mesurées dans certains cas au contact du 
fer et de la galène sont très suffisantes pour expliquer les expériences de 
MM. Brazier et Dongier : les vibrations du contact proviennent de sa dila- 
tation thermique (par effet Joule) lors de la réception de chaque train 
d'ondes amorties. | 


PHYSIQUE. — Pendule astronomique auto-balistique. 
Note de M. À. Gunier, présentée par M. G. Lippmann. 


[. Théorie. — Pour répondre aux vues de MM. G. Lippmann et B. Bail- 
laud, membres du Bureau des Longitudes, j'ai entrepris, il y a quelques 
mois, la construction et l’étude d’un pendule astronomique. Je me suis 
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arrêté au type auto-balistique auquel l’énergie nécessaire à l'entretien du 
mouvement oscillatoire est fournie par des impulsions très brèves pro- 
voquées par le pendule lui-même à chacun de ses passages par une position 
déterminée. M. G. Lippmann a insisté, à diverses reprises (!), sur la 
compensation qui s'établit alors entre les variations contraires de phase, 
qui accompagnent deux oscillations consécutives, variations séparément 
nulles d’ailleurs si les impulsions surviennent lors des passages du pendule 
par sa position d'équilibre. 

Désirant satisfaire le mieux possible aux multiples conditions d’unentre- 
üen rationnel, et réduire les organes auxiliaires à leur plus simple expres- 
sion, J'ai adopté le mode d'entretien par courants induits, que j'ai imaginé 
autrefois (?). Les courants induits dans un transformateur, à l’établisse- 
ment et à la rupture du circuit d’excitation, véhiculant en sens contraires, et 
en des temps très courts, des quantités égales d'électricité produisent, en 
effet, spontanément les deux impulsions favorables équivalentes exigées 
par la théorie. 


II. Description. — Dans le modèle que j'ai réalisé, avec l'aide de Ch. Entressengle, 
le pendule est formé d’une tige d'acier « invar » : longueur 113,5; diamètre 1°; 
filetée à sa partie inférieure sur une longueur de 25°*, suspendue à la manière habi- 
tuelle, par l'intermédiaire de deux courts ressorts identiques, arrêtés dans leur mon- 
ture sous tension égale, et d’un V horizontal en deux parties, pratiqué dans une 
équerre massive fixée sur une épaisse table d’ardoise scellée verticalement dans un 
gros mur. 

La tige porte : 

1° Une masse de laiton m,— 32218 de forme cylindrique, diamètre 83"%, dont 
l’ellipsoïde d'inertie est une sphère. Cette masse repose sur un écrou à large tête 
permettant de la déplacer micrométriquement, dans les deux sens, par translation, 

29 Un aimant découpé sous forme de double U dans une plaque d’acier et aimanté 
de façon que les quatre régions polaires n,, $,, 72, s, forment un système astatique. 
Cet aimant, dont le plan est perpendiculaire à la tige, est immobilisé à l’aide de deux 
écrous entre lesquels 1l est interposé; 

3° Une seconde masse m,— 31845, montée exactement comme la première; 

4° Une couronne d’aluminium, fixée par un collier et de façon que son axe coïncide 
avec l’axe de suspension; 

5° Un petit support à miroir permettant de donner à celui-ci, que l’on peut d’ail- 


(*) G. Lippwanx, Sur l'entretien du mouvement du pendule sans perturbation 
(Comptes rendus, t. 122, 1896, p. 104, et t. 127, 1898, p. 19). 

(2) A. Gurccer, Sur un mode d'entretien du pendule (Comptes rendus, t. 127, 
1898, p. 94; Journal de Physique, janvier-février 1916). 
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leurs installer ou retirer à volonté, toutes les orientations autour de son sommet placé 
sur l'axe de suspension; 
Enfin, sur la table d’ardoise sont fixées deux équerres portant les quatre bobines 


EUR : : AA 
recevant les courants induits et agissant sur les quatre bras de l’aimant qui s'engagent 


respectivement dans les bobines. 


IUT. Réglage. — Tout d’abord, le plan moyen de l’aimant, marqué par 
un trait horizontal est amené, au cathétomètre, à comprendre le centre de 
percussion du pendule de longueur théorique / à réaliser. 

Si À, æ, y sont les distances des centres de gravité du pendule total et 
de chacune des deux masses mobiles à l'axe de suspension, on a 


RÈm=m;x+ my +a avec a = ho 2m 


h, étant la distance du centre de gravité du pendule réduit à ses parties 
supposées fixes-de masses respectives 72,, m,, .... 
D'autre part, 


(1) l 


UML EM} + (LE Y)EC 
Te MZ + My + a 


À chacun des états du pendule correspond un point de la quadrique (1) 
dont l'équation est, pour le modèle actuel, 

640 200 963,75 + 3286x°? + 3249 y? + 4680(x + y) 
ea DRE a PT 00e or ED 
Si l’on a en vue le réglage d’un pendule de temps moyen /=g:7?, les 
états possibles appartiennent alors à l’ellipse (2) où / = 993,9 pour Paris. 
On peut s'imposer telle condition complémentaire que l’on juge utile, par 
exemple, d'imprimer des déplacements £ et n aux masses mobiles tels que 
l'on satisfasse à la condition 

ME + Mon = O0 
exprimant que le centre de gravité du pendule total est fixe. 

Pour {= 993,9 et x — 920, on trouve y — 1078,8; on amènera donc les 
parallèles moyens des masses mobiles aux distances de l’axe de suspension 
ainsi déterminées, et il ne restera ensuite que bien peu à faire pour ajuster 
la période à 2 secondes (moy.); l'opération est facilitée par cette circons- 
tance que les déplacements de ces masses agissent par effet différentiel. 


IV. Entretien. — On maintiendra invariable l'amplitude 0, en restituant 
à chaque période au pendule la vitesse angulaire qu’il perd, soit 


’ À'aretang À À? “É 
A9" — w0,e nd LT EE 
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ou en énergie 
At 30 AG 


en raison de la faible valeur du coefficient À, on peut prendre ici 
AG 5 TrûX et Av = 270275. 


Lorsque le cireuit induit est ouvert l'amortissement est faible et déterminé, 
mais lorsque ce circuit est fermé, l'amortissement répondant à la loi de 


Lenz intervient et l'on doit envisager l'optimum entre l’effet utile du trans- 
formateur et l’effet résistant dû au mouvement de l’aimant. En régime, et 


pour l’amortissement À’, on devra avoir 


ghÈimO : 


A oraN Eee a q; 


q étant la quantité d'électricité induite dans le transformateur par période 
et O l’angle de déviation du pendule lorsque les quatre bobines, groupées 
de façon que leurs actions soient concordantes, sont parcourues par un cou- 
rant d'intensité r. 

Le cadre de celte Note ne me permet pas d'examiner les diverses formes 


de liaisons entre le pendule ct l'extérieur, et de contact — sausfaisant, 
d’une manière durable, aux conditions indispensables de permanence 
géométrique, électrique et dynamique — qu'il convient d'employer. Je 


me bornerai à indiquer qu’au cours des deux mois d'observation qui vien- 
nent de s’écouler, le coefficient d'amortissement et l’amplitude, caractéris- 
tiques de la stabilité de fonctionnement, sont restés constants. À 
Une méthode d’épreuve décisive et toute physique, pour un type donné 
de pendule, consisterait à comparer entre eux deux ou micux trois pendules 
équipés de même, et à constater l’invariabilité du rapport de leurs périodes. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur le calcul des courants d’électrolyse dans les masses métal- 
liques voisines d’une voie de traction électrique. Note de M. Ginousse, 
présentée par M. Lippmann. 


On: a indiqué dans deux Notes antérieures ('), comment on peut déter- 
miner les pertes et rentrées de courant qui se produisent le long d’une voie 
de traction électrique et comment on peut calculer ensuite l’état électrique 


(!) Comptes rendus, t. 169, 1919, p. 846; t. 170, 1920, p. 841. 
C. R., 1920, 1°" Semestre. (T. 170, N° 22.) 140 


« 
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du sol environnant, conséquence de ces pertes de courant, c'est-à-dire la 
valeur # que prend le potentiel aux divers points du sol en fonction de cette 
action de la voie électrique. 

Reste maintenant le dernier problème, celui de déterminer la valeur des 
courants qui traversent les masses Le RÉE situées dans le sol, quand on 
connaît le régime électrique de celui-ci, c’est-à-dire le champ électrique 
résultant de la circulation des tramways. 

S'il s’agit d’une masse limitée dans tous les sens, le champ extérieur peut 
être regardé comme uniforme et le champ intérieur comme n’en différant 
que par l'intensité, laquelle résulte de la conductibilité superficielle et de 
la conductibilité interne de la masse enterrée, les échanges de courant avec 
le sol étant par ailleurs, conformément à l'hypothèse du début, propor- 
tionnels à la différence existant à chaque point entre le potentiel intérieur 
et le potentiel de régime du sol extérieur. 

En désignant par R,, la résistance moyenne de la masse donnée prise 
dans la direction du champ, le courant qui traverse ee masse peut être 


considéré comme réduit ou amplifié dans le rapport ==, R, désignant la 


_ 
résistance du sol. 

Mais Le cas le plus important est celui des conduites métalliques enter- 
rées (eau, gaz, câbles électriques, etc.) et en raison de leur longueur le 
champ qui les entoure ne peut plus être regardé commé uniforme. 

Il faut alors connaître le champ extérieur tout le long du conducteur, 
mais comme les dimensions transversales sont petites, il suffit de connaître 
la valeur du potentiel # et le problème devient analogue à celui traité tout 
d’abord, touchant le régime des voies de tramways, avec cette différence 
toutefois que le potentiel extérieur étant variable, les équations diffé- 
rentielles contiennent un second membre. 

Si l’on désigne par xx’ les distances d’un point X du conducteur à ses 
deux extrémités et si, pour simplifier les écritures, on prend comme unité 
PE TEE où c:K représente les résistances et le 
cocflicient d'échange propres au conducteur considéré, l’état électrique 
cherché est donné par les formules générales 


de longueur la quantité 


u =— © [/(e) +f'{(x)]— —L/() )chæ + f'(l)chx'] 


px sil 


FAR TENeL | verte, PERTE e" | pe dx; 
0 


9 se trouvant habituellement déterminé par un graphique, il est commode 
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de remplacer la courbe + par un polygone à côtés rectilignes, ou para- 
boliques, et par suite de considérer le champ comme résultant de la super- 
position d’une suite de champs uniformes ou uniformément variables, c’est- 
à-dire tels que 

p—Azr Br Dzrx!. 


Les calculs se trouvent ainsi grandement simplifiés et il devient aisé 
d'obtenir la représentation des courants qui traversent le conducteur dans 
un sens ou dans l’autre et leur importance numérique pour les diverses 
régions de ce conducteur. 

On a alors sous les yeux l'image du phénomène tel qu'il-tend à se pro- 
duire normalement dans la masse métallique supposée isolée et l’on a aussi 
entre les mains les éléments nécessaires pour étudier méthodiquement les 
dispositions à prendre en vue de modifier le phénomène normal, si celui-ci 
présente des dangers d’électrolyse. En se reportant aux indications données 
dans la première partie de ce travail, on aperçoit immédiatement les points 
qu'il conviendrait de mettre en rapport avec des centres électriques exté- 
rieurs déterminés pour modifier cette répartition des traversées de courant 
dans tel ou tel sens regardé comme plus avantageux. : 

On a, en même temps, toutes les données propres à fixer les conditions 
que doivent remplir ces centres extérieurs, c’est-à-dire leur voltage et leur 
puissance de débit, pour établir telle ou telle compensation que l’on 
désire. 

Lorsque la répartition du potentiel du sol le long du conducteur est 
réductible à la forme linéaire, on peut annuler simultanément les entrées et 

les sorties de courant et soustraire ainsi le conducteur à tout effet d’élec- 
trolyse. 

Cette annulation complète des échanges cesse d’être théoriquement 
possible, dans le cas général, mais on peut obtenir alors, par la méthode 
indiquée, une réduction de la grandeur absolue de ces échanges qui, dans 
la pratique, équivaudra à leur suppression. 

On peut ainsi établir, en particulier, la loi suivant laquelle une liaison 
entre la conduite enterrée et la voie du tramway peut augmenter, diminuer 
ou annuler les sorties de courant et, par là, agir directement sur les phéno- 
mènes d’électrolyse. 
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SPECTROSCOPIE. — Contribution à l'étude de l'absorption, d'aprés les 

— ip y n y 4 2 1 2 
propriétés des phénols nitrés. Note (!) de M. Fren Viès. (Extrait d'un pli 
cacheté déposé le 21 janvier 1918.) 


Dans les formules que nous avons données (?) pour représenter en lon- 
-gueurs d’onde le spectre des phénols nitrés, la correction & semble liée aux 
coefficients d'absorption et aux caractéristiques stéréochimiques. Si l’on 
place dans le plan «= f(K,)(K, étant le coefficient d'absorption du sommet 
de la composante de la bande N)les points représentatifs des différents, 
phénols nitrés, ces points se groupent en territoires contigus plus ou moins 
nettement distincts, définissables par leurs limites, et dont chacun est carac- 
téristique de positions stéréochimiques des groupements NO? (un « terri- 
toire 3-b », un « 2-6 », un « 4»); quant à la répartition des points dans 
chaque territoire, ilsemble que l’augmentation du nombre des groupements 
(en particulier lorsque la position caractéristique est doublée) se traduise 
par un éloignement par rapport à un « centre de figure » situé à la limite 
commune des trois territoires. Des phénomènes analogues s’observent avec 
la variable 6; l'introduction des NH? donne des résultats souvent très aber- 
rants pour la position des points N, mais assez concordants pour les points ©. 

Constitution générale des spectres des phénols nitrés. -- Au point de vue 
spectral, les phénols nitrés se comportent donc à la manière de « nitrates de 
phénol », associant les bandes des deux groupements en présence; les 
caractéristiques des bandes dépendent de l'influence réciproque de chacun 
des deux radicaux sur l’autre, puisque les propriétés des sommets des 
bandes N et sont règies à la fois par le poids des groupements surajoutés 
au noyau phénolique constant, par les positions qu’occupent ces groupe- 
ments sur le noyau, et par des variables spécifiques de la nature des 
groupements. 

Rapport entre la bande du composant et celle du compose. — Jusqu'à quel 
point peut-on reconnaître, dans la forme d’une bande d’un composé, 
celle de la bande du composant? Au simple examen qualitatif il semble bien 
que les bandes d’un composé aient le plus souvent conservé quelque indivi- 
dualité d’allure, et que s’y retrouvent certains détails que l’on a connus dans 
le spectre du composant isolé, La caractérisation quantitative d’une bande 


(1) Séance du 3 mai 1920. 
(?) Comptes rendus, t. 170, 1920, p. 1242, 


F= "3 A x: 
d A 
? 


SÉANCE DU 31 MAI 1920. 1317 


d’ don niot au moyen de la constance de rapports d’absorptions (rapports 
des coefficients d'absorption pour deux longueurs d'onde) nécessite que 
les À considérés soient les mêmes dans le spectre pris comme étalon et celui 
qui lui est comparé. Or ici nous avons d'importants déplacements de la 
bande en longueurs d’onde, qui imposent la recherche de points de repère 
sur la bande même, indépendamment de sa position spectrale. Nous avons 


essayé, à cet effet, des rapports es en prenant l’un des coefficients (K,) sur 
le sommet À, et l’autre (K;) sur un À; dont la distance au sommet 
est AÂ— mm, m étant un paramètre identique pour les deux spectres 
comparés; cela revient en somme à admettre que le déplacement de la 
bande, pour passer du composant au composé, s’est fait suivant une loi 


RD: La pente de la courbe d’absorption entre À, et À; étant 


AR pe TK le coefficient d'absorption de À, est K,— K (1 + R a 


Dans ces ho l'étude des rapports dans le voisinage (même assez 
éloigné) du sommet des bandes N des phénols nitrés montre qu’on retrouve 
assez nettement dans les bandes de plusieurs de ces corps les caractéris- 
tiques de la bande de l’acide azotique, avec une assez grande approximation. 
On pourrait donc dans certains cas calculer a priori la forme d’une bande 
d’un composé à partir de la bande du composant, à condition de connaïre 
la posuion du sommet de la bande finale en À et en K (données qui pourraient 
d’ailleurs être apportées par des lois indépendantes analogues à celles qu’on 
a développées ci-dessus). 

Voici à titre d'exemple le calcul de la bande N du dinitrophénol 3-4 à 
partir des paramètres R donnés par la bande de l'acide azotique, les régions 
spectrales des deux bandes, comme l’ordre de grandeur de leurs coefficients, 
étant nettement dissemblables (ig. 1) 


NO Sao. OP UiniEno rot As 91e, Ki = 0f;6: 10°)#: 


De Dion 410. 318. 300% 347, 
RATE NET MS DOLEOË 010 38.10? DOS LOS 
K réel (interpol. ).7...:.... DOM SLONS € 0 (OL U0E DO 10) PM CD). 107 


Mais l'étude de ces nouveaux rapports d’absorptions caractéristiques 
dans diverses familles de corps (en dehors des phénols nitrés) conduit à 
observer des concordances entre les bandes de corps totalement différents 
(urate de sodium, oxyhémoglobine, hydroquinone, etc.) entre lesquels des 
affinités de structure chimique peuvent quelquefois difficilement être 
invoquées. D’après les théories de la dispersion et de l’absorption, les 
bandes d’absorption, si elles étaient réellement simples, devraient, 
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à des questions d'intensité près, être représentées par des courbes de la 
même famille; les bandes d’un spectre complexe ne peuvent donc être 
reconnues individuellement au moyen de ce qui nous semble leur allure 
propre que toutes les fois qu’elles sont elles-mêmes des complexes, 
des associations de bandes élémentaires plus ou moins fusionnées; ce 
sont ces groupes caractéristiques qui se-transportent en bloc, du compo- 
sant au composé, el que nous pouvons reconnaître. Si ces groupes, soit par 
dissociation, soit au contraire par fusion complète, se simplifient etlaissent 
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transparaitre leur élément primitif, leur allure doit tendre vers un aspect 
uniforme indépendant de la caractérisation chimique de leur substratum 
(et vraisemblablement assez analogue à la courbe asymétrique calculée par 
Planck pour l'absorption d’un grand nombre de résonateurs). 

Calcul du spectre d’un corps d'aprés la constitution chimique de celui-ci. — 
En réunissant finalement tous les résultats précédents, nous avons tenté 
de calculer a priori le spectre complet d’un phénol nitré (dinitro 3-6), 
uniquement d'aprés sa conslitution el les propriétés de ses constituants. Un 
hiatus existe dans le spectre calculé entre À 350 et la bande ©, cette por- 
tion nécessitant des constantes de l’acide azotique inférieures à la région 
spectrale limite de nos appareils (/g. 2). 


| | 435. 417. 404. 400.° SIT (N). 391. 389. 380. 
Secure eOMBa D ce 0 OS 2 0 OT SES 
. . ? 3 € 4) (18) 19,7 (17) 16,1 (14) 

369. 353, 348. De 289. 28(7). 280. 275, 

Spectre réel. .... LOT? 10,9 — TUE 26,4 128,0 


spectrécaleuté EST o" "14,7 (Lis) 1859 — —- 28 — 23,0 


(!) Les nombres entre ( ) sont interpolés sur courbes. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Ætude cinétique de la chloruration du benzene. 
Note (') de M. F. Bourtox, présentée par M. A. Haller. 


En cherchant les conditions les plus favorables à la réalisation d'un 
rendement élevé en monochlorobenzène obtenu par action du chlore sur le 
benzène en présence de fer comme catalyseur, et en faisant varier la vitesse 
du chlore, la proportion de benzène laissée dans le chlorobenzène brut 
et la température, j'ai été conduit à une étude cinétique de cette chloru- 
ration. 

Les expériences ont été faites sur un volume de benzène de 3!l, de densité 
di3,; —0,884 donnant un chlorobenzène brut de coefficient C—0,00170 (!) et les 
analyses par la méthode d’enrichissement (?); le chlore arrivait à la partie inférieure 
d’un récipient cylindrique en fonte de 7° de diamètre intérieur et 1",20 de hau- 
teur, contenant le benzène et le fer et fermé supérieurement par un couvercle pré- 
sentant deux ouvertures, l’une destinée au passage d’un thermomètre, l’autre prolongée 
par un tube servant à la condensation de la plus grande partie des substances orga- 
niques entraînées par le gaz chlorhydrique. 

I. Znfluence de la vitesse du chlore. — Le rendement est d'autant meilleur 
que la vitesse du chlore est plus grande; c’est ainsi qu’à 25°, pour une 
teneur en benzène de 25-26 pour 100,la proportion de polychlorés a 
été 6,51 pour 100 en un temps de chloruration égal à 3 heures 22 minutes, 
tandis qu’elle s’est élevée à 8,05 pour 100, dans une opération ayant 
duré 5 heures; toutefois, au delà d’une certaine vitesse, le rendement 
demeure invariable; l’accroissement du rendement s'explique par la dimi- 
nution des surchauffes et par une augmentation du rôle actif du catalyseur 
sous l'effet d’une plus grande agitation. 


IT. /nfluence de la concentration du benzène dans le chlorobenzene 
brut. — J'ai suivi le rendement en réalisant des chlorurations de plus 
en plus avancées du benzène à 25°, sa teneur ayant varié de 68 pour 100 
à 8 pour 100; le paradichlorobenzène étant le polychloré le plus abondant, 
nous pouvons limiter la chloruration aux deux réactions 


(x) C+ CH = C'H5CI + CIH, G@)  CP+GHSCI= CHOR+ CIH, 


En appelant a la concentration initiale du benzène, +, celle du benzène 
transformé, æ celle du paradichlorobenzène, C, Ja concentration du 
chlore dont l’ordre est supposé égal à » pour les deux réactions, l’ordre 


Séance du 23 mai 1920. 
F. Bouriox, Comptes rendus, t. 170, 1920, p. 1181. 


#9) 
(6) 
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pour le benzène et le chlorobenzène étant 1, les équations cinétiques de G ) 


et de (2) sont : 


en posant 


re = k C#(a —x;), 


at A OT C7 à 


d(a—x,) _ dx 
ra di Er 
dx 
dt 
TRE À 
di RE, 
K EE} He 


et par intégration 


(1 —K) Log 


a | à 
= Log] + (—K) 


Ty —Z 
A — ZX: 


Li — & 
a —%; 


relation encore vraie pour les logarithmes vulgaires; on en tire K par 
approximations successives, les valeurs observées pour a—x,, æ, —æetæ 
ayant subi une légère correction du fait de l'entrainement des substances 
organiques par d'acide chlorhydrique; j’ai obtenu te K dans 13 expé- 


riences : 


a — Xi. 
87,03 
85,68 
83,89 
82,50 
66,68 
59,10 
97,40 


US © ET © ND Z 


Ti — D. 
2 TO 
DORE) 
29,76 
30,76 
40,92 
45,94 
46,69 


0,626 0,150 
0,884 0,200 


0,767.0,100 
0,68 0,129 
1,99100,100 


D NOM 


120970 OL 


10 
1155 
1922 
13.. 


a — %;. 


51,04 
SON DIT 
20,63 
DOS 
21,88 
14,04 


ui 


T: 

CPE DE AT 
4,06 0, 
DUTO MO 
6:9346! 
RO D, 
tes 


K. 
124 
113 
116 
1156 
1162 
1209 


En éliminant les quatre premières expériences pour lesquelles la teneur 
des polychlorés n’est que 1 pour 100 et les erreurs relatives considérables, 
on à pour les neuf autres une bonne constante de K, avec la valeur moyenne 
0,118;il ne s’agit pas là d’une coïncidence fortuite, car si l’on supposait 
> pour le benzène et le chlorobenzène et à » pour le chlore, 


l'ordre égal à 2 
on aurait 


qui conduit à 


Pa TL 
Vi+4K Log = 


dx 


C1 


Li Re (rie) 
dr nALURmmNECT 


+ Log 


DR TR 


1+4K'+V1+ AK 


1 + 4 K'— 
— Log 


Ten ee ee 


VIHAK +2K'VrE AK 


S K' (æ: Re DE 
CONTRE 


æ 
&— ZX; 


RE 
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qui, résolue par approximations successives, donne 


INTET 5e 6. te ê. QE 10. 115 12 13: 
RE MET TA 0309 10) 28200, 218% 0, 1107-06, 100 0,070 0,0740 0,0516 


et où la constance de K'’ est loin d’être vérifiée. 

Nous en concluons : que l’ordre étant le même pour le chlore et sans 
pouvoir le préciser, il est 1 à la fois pour le benzéne et pour le chlorobenzène, 
et cela sans faire de mesures de temps. 

En adoptant la valeur K — 0,118, on voit que, pour une même concen- 
tration et pour un même temps, la fraction de molécule de benzène trans- 


’ ‘ Le . 
formée en monochlorobenzène est ES — 8,5 fois plus grande que la 
; € 


fraction de molécule de chlorobenzène transformée en paradichlorobenzène ; 
on-en déduit que pour un chlorobenzène brut à 99 pour 100 de benzène, le 


poids de benzine transformé est 842 fois plus grand que celui de chloro- 


benzène transformé, tandis qu'avec un chlorobenzène brut à 11 pour 100 
de benzène et 74,1 pour 100 de chlorobenzène, ces poids sont sensiblement 
égaux; et, par là, on saisit l’abaissement rapide du rendement à mesure que 
la chloruration est plus avancée. 


ITL. /nfluence de la température. — Le rendement décroit légèrement 
lorsque la température s'élève; dans des essais à 18° et à 35° on a observé : 


Ë. CAE Dion TL. K. 
NOUS PAS TT MS NE DO 59,12 3,84 0,107 
DORE RTS RTE 35,71 58,4 4,36 0,123 


et en appliquant les équations de Van’t Hoff aux réactions (1) et (2), 


logk,= a+ be, logk,—= a'+ b'E, 
on à : 
k, +10 
HU 
129 ’ sd 7 RATES j 
Fée ==17(b— b), DED = 0 "060900 et ré mA 
k, 


relation qui exprime qu’au voisinage de la température ordinaire et pour 
une élévation de température de 10°, le coefficient de température de 
vitesse de la transformation de mono en dichlorobenzène esl supérieur 
d'environ 8,5 pour 100 au coefficient de température de la transformation 
du benzène en monochlorobenzène. 
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CHIMIE APPLIQUÉE. — Résistance de tissus aux tnlempértes el aux rayons 
ultraviolets. Note (') de M. Léo Viexox, présentée par M. A. Haller. 


J'ai effectué des expériences avec des tissus comparables entre eux au 
point de vue quantitatif des textiles. 


1° Tissu de Schappe de soie pesant 100$ par mètre carré; 
2° Tissu de lin pesant 110$ par mètre carré. 


Des bandes de ces tissus mesurant 0",20 X 0",05 légèrement tendues sur 
des cadres ont été soumises ensemble pendant les mois de juin et de juillet 
aux actions suivantes : 


Lumière solaire. — Des bandes tendues sur des cadres de bois ont été 
exposées verticalement aux rayons solaires derrière une vitre, dans un local 
sec, de 10" du matin à 16", pendant 45 jours. 


Chaleur sèche. — Les bandes de tissu ont éLé chauffées 20 minutes à 100°, 
puis introduites rapidement dans un flacon contenant du chlorure de calcium 
sec à sa partie inférieure et bouché immédiatement. Le flacon fut ensuite 
chauffé à l’étuve à 60°-65° pendant 3 heures par jour et abandonné à l’abri 
du soleil, à la température ordinaire, dans les intervalles du chauffage, 
pendant 45 jours. 


Chaleur humide. — Chauffage des bandes de tissu dans un flacon conte- 


nant quelques centimètres d’eau sans mouiller les tissus, 3 heures par jour 
à 60°-65° (45 jours). 


Humidité et soleil. — Les tissus sans être mouillés étaient placés dans de 


grands flacons de 3 litres bouchés, contenant un peu d’eau et exposés au 
soleil de 12° à 18" (45 jours). 


Humidité et obscurité. — Les tissus ont été exposés comme dans l'essai 
précédent : le flacon qui les contenait a été conservé à l'abri du soleil, dans 
un placard fermé pendant la durée des expériences de 45 Jours. 


Rayons ultrasiolets. — On a employé comme source de rayons ultra- 
violets une lampe Heraeüs, comportant un tube de quartz dans lequel la 
vapeur de mercure est illuminée sous l'influence d’un courant électrique 
continu. 
OT RER RP OS do à 


(1) Séance du 25 mai 1920. 
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Les essais ont porté sur des bandes de tissus de lin et de schappe de soie 
de 0®,17 x 0,05, placés à une distance de o", 10 du tube lumineux. Pour 
obtenir des effets comparables, les bandes ont toujours été placées dans la 
même zone d'émission, par rapport à la lampe. 

Pendant le fonctionnement de la lampe, on constate une odeur très pro- 
noncée d'ozone. Pour éliminer l'influence de l’ozone, des essais compa- 
ratifs ont été effectués dans un laboratoire fermé, ou à proximité d’une 

fenêtre ouverte (ozone dilué). Les résultats observés ont été identiques 
dans les deux cas. La lampe employée dégage une faible quantité de chaleur; 
la température à une distance de o", 10 de la lampe fut constante et égale 
à 25° C. environ. 
Voici les résultats obtenus : 


INTEMPÉRIES. 


Résistance à la rupture 
en kilogrammes par mètre. Affaiblisse- 


ment 
Nature des épreuves. ; Moyenne. pour 100. . Aspect du tissu, 
I. — Schappe de soie. 

LISE M tYpe en NE Er. Ets 1900-1920 1910 » Blanc gris. 
2° Lumière solaire à sec (derrière 

He VIRE NS cernes 1580-1600 1590 20 Blanchi. 
3° Chaleur 60°-65° en atmosphère 

SRRHBAS CAP Mn te NS 0 1900 1900 0, Pas de changement. 
4° Chaleur 60°-65° en atmosphère 

OR Re oi 1680-1660 1670 13 Un peu jauni. 
5° Lumière solaire en atmosphère 

RHDMAITE. AE ÉD Lee 1360-1360 1360 30 Moisissures vertes, noires, 

pas d'odeur. 
6° Obscurité en atmosphère humide. 1760-1740 1750 9 Moisissures blanches, odeur 
de moisi, 
IL. — Zin. 

TA NN OST CRT ES 1560-1940 1550 » Blanc gris. 
29 Lumière solaire à sec (derrière 

RUnÉERATION POST Mar oise 1300-1280 1290 20 Blanchi. 
3° Chaleur 60°-65° en atmosphère 

DORE RAR ER Li he Of aie aù 1380-1380 1350 12 Pas de changement, 
4° Chaleur 60°-65° en atmosphère 

hante. HARSAETEUX HA REVES 1300-1340 1320 19 Un peu jauni, 
5° Lumière solaire en atmosphère 

JÉTRN TE RAR OSCAR APE 1060-1100 1080 31 Pas de changement. 
6° Obscurité en atmosphèrehumide, 560-440 900 68 Nombreuses moisissures 


blanches, vertes, forte 
odeur de moisi. 
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RAYONS ULTRAVIOLETS. 


Résistance à la rupture en kilogrammes par mêtre 


Schappe Abies 0 Afaiblise s 
de soie. ment. Lin. ment. 
L pour 100 pour 100 
OT SS UNE RES FN R ENT HN RP RE SORTE 1600 » 1800 » 
(Après 24 heures d'exposition à o",10 de la lampe). 1300 20 580 63 
SALASEU L YPO PE En DR ee eue eu de 1 Re 1540 » 1780 » 
(Après 48 heures d'exposition à o®,10 de la lampé). 925 ho : 200 PDT 
SÉA m CR NUE D ENST ARR D EPS LS RE ARE DT AT 1520 DSi 1780 » 
(Après 96 heures d'exposition à o",10 de la lampe). 817 43 << 200 > 89 
HA PSS TV bE ÉbrRrete ours. APN TR NA PR 1660 » 1840 » 
(Après 72 heures d'exposition à 0",30 de la lampe). 1470 17 1220 18 


Conclusions. — Il résulte des mesures précédentes que les tissus d’origine 
animale (schappe de soie) résistent mieux que les tissus d’origine végétale 
(lin) aux intempéries et à l’action des rayons ultraviolets. Les différences 
que jai constatées et mesurées s'expliquent sans doute par ce fait que la 
molécule albuminoïde résiste mieux à l’hydrolyse que la molécule cellulo- 
sique. Elles concordent avec les notions déjà acquises sur la facilité avec 
laquelle la cellulose donne des produits de modifications tels que les hydro- 
celluloses et les oxycelluloses, alors que les textiles animaux ne permettent 
pas d’obtenir des produits analogues. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de l’hydrazine sur les dicétones 1.4 acycliques. 
Note de M. E.-E. Baise, présentée par M. Haller, 


J'ai montré, dans une Note antérieure, que les dicétones 1.4 peuvent 
être obtenues par action des chlorures d’acides de la série succinique sur 
les dérivés organométalliques du zinc, en passant par l'intermédiaire des 
cycloacétals mixtes correspondants (Comptes rendus, t. 158, 1914, p. 504). 
La présente Note est relative à l’action de l’hydrazine sur ces dicétones. 
Gray (Ch. Soc., t. 79, p. 682), puis Smith et Me Coy (Berichte, t. 35, 
p. 2169) ont déjà obtenu, avec l’acétylacétone, un corps, décrit comme 
liquide et répondant à la formule C'?2H?°N*. Paal et Dencks (Berichte, 
t. 36, p. 191) ont, de même, examiné l’action de lhydrazine sur la phéna- 
cylacétone et sur le diphénacyle. Dans ces deux cas, il se formerait des 
pyridazines, au lieu des dihydropyridazines qu’on pourrait attendre. Par 
contre, Paal et Ubber (Berichte, t. 36, p. 497), partant de l’éther diacé- 


o PONT 
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tylsuccinique, et éliminant ensuite les deux carboxyles, auraient obtenu 
une dihydropyridazine. Enfin, Smith (Lieb. Ann., t. 289, p. 311) aurait 
préparé une dihydropyridazine par action de l’hydrazine sur la désylacéto- 
phénone. Comme on le voit, ces résultats sont peu concordants. 

Jai d'abord examiné l’action de l'hydrazine sur l’acétonylacétone. Si 


l’on opère en milieu acétique, il se forme une grande quantité de produits 


résineux. En milieu chlorhydrique, les résultats sont beaucoup meilleurs et 
l’on obtient un liquide très visqueux, bouillant à 155°-156° sous ro", se 
prenant en une masse solide qu’on peut purifier par cristallisation dans 
l’éther de pétrole et qui fond à 52°-53°, Ce corps n’est donc pas liquide, 
mais 1l répond bien à la formule C‘?H?°N‘; ce serait donc un dimére de la 
dihydropyridazine attendue. Ayant déjà observé, à propos de la cyelisation 
des dicétones 1.4, que l’acétonylacétone se comporte d’une manière anor- 
male, j'ai été conduit à étudier l’action de l’hydrazine sur le dipropionyl- 
éthane symétrique. Deux réactions sont possibles, a priori : 


CH C—C'H: CH? C-—C'H: 

EN PEN 
DNENTE CHE AU 

CH G-7 CH CHE COIN 


On peut d’ailleurs, pour le dérivé dihydropyridazinique (second schéma) 
prévoir trois constitutions difiérant seulement par la position des doubles 
liaisons. 

Les deux corps réagissent très aisément en milieu acétique et l’on s’aper- 
çoit aisément que le produit obtenu n’est pas homogène. Il se scinde, en 
effet, en deux constituants, dont l’un est une diéthyltétrahydropyridazine, 
et l’autre une diéthylpyridazine. La réaction ne s'effectue certainement pas 
dans le sens pyrrolique, car, comme je le montrerai plus tard, les N-amino- 
pyrrols ont des propriétés très différentes de celles des pyridazines; en par- 
ticulier, ils donnent toutes les réactions du groupement — NH? hydrazi- 
nique. Ainsi done, l’action de l’hydrazine sur les dicétones 1.4 normales ne 
fournit pas la dihydropyridazine attendue, mais bien un mélange, en pro- 
portions sensiblement égales, de pyridazine et de tétrahydropyridazine. 
L'hydrogène rendu disponible par la transformation d’une molécule de 
dihyéropyridazine en pyridazine se reporte donc sur une autre molécule et 
la transforme en dérivé tétrahydrogéné. 

La diéthyltétrahydropyridazine bout à r00° sous 15%. C’est une base 
faible, non titrable. Elle fournit un dérivé monobenzoylé bouillant à 210° 
sous 16%, La diéthylpyridazine bout à r21°-122° sous 15"; elle est beau- 
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coup plus soluble dans l’eau que la base précédente. C’est aussi une base 
très faible. Son chloroplatinate fond à 180°-182° (chauffage lent) et son 
picrate, à 108°-109°. Elle ne réagit ni sur le chlorure de benzoyle, ni sur 
l'isocyanate de phényle, ce qui montre qu'aucun des deux atomes d’azote 
ne porte d'hydrogène. 
Le fait que la diéthyltétrahydropyridazine ne donne qu'un dérivé mono- 
benzoylé permet d'attribuer à cette base la constitution (1) 


CHACE CHE CHACE CAES 
RMEN RE Le 
CEPK PA GREEN 
CH CHEENH C'H5— C N 


tL); (IL). 


quant à la diéthylpyridazine, elle ne peut répondre qu’au schéma (IT). 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'alcool cérylique et l'acide cérotique de la 
cire de Chine. Note de M. Aiserr Gascarp, présentée par M. A. 
Haller, 


Brodie à montré que la cire de Chine était constituée, presque exclusi- 
vement, par l’éther résultant de la combinaison d’un alcool (cér'ylique) avec 
l'acide correspondant (cérotique), auxquels il donnait les formules C?* H°°0 
et CHE OP étles PF 5get78 

Ce même acide cérotique a été rencontré par Brodie dans la cire d’abeilles. 
Sa présence, ainsi que celle de l'alcool cérylique a été signalée dans les 
cires de gomme laque, de pavot, etc. 

Pour la cire d’abeilles, Schalfejew (') constata que l'acide cérotique 
était mélangé d'un autre acide, que Nafzger (?) reconnut être l'acide mélis- 
sique. M. T. Marie (°) a repris l’étude de ce mélange; pour lui, l'acide 
cérotique fond à 77°,5 et sa formule n’est pas C?7H5*O*?, mais plutôt 
C2 H;°° O2. 

Nous avons étudié l’alcool et l'acide de la cire de Chine. Deux échantil- 
lons de cette cire ont été utilisés, l’un nous a été procuré par M. Bréaudat, 
pharmacien des troupes coloniales, l’autre a été obtenu par la voie commer- 


1) ScnaLreew, Bul. Soc. chim. Paris, t. 26, 1876, p. 450. 


(°) 
(*) NarzGer, Liebig’s Ann. der Chemie, 1. 22h, 1884, p. 225. 
(©) T. Mans, Thèse doct., 1895, F, G. (Paris, Gauthier-Villars }. 
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ciale, tous deux présentent les mêmes propriétés, leur point de fusion 
est : 80°,5-81. 


Purification du cérotate de céryle naturel. — 100$ de cire, pulvérisée et tamisée 
(lamis n° #0), sont lavés à l’acétone bouillant, dans un appareil de Dupré, pendant 
9 heures (90 siphonages environ). L’acétone enlève 216 de produit, dont une partie, 
75 (P.F. 40°), reste en solution à froid (1,5), tandis que l’autre, 148, cristallise, 
P.F. 81°. Un second lavage, semblable, n’enlève que 48 dont 0%,25 restent en solution, 
et3,79 cristallisent. P, F, 810,5. 

La cire, ainsi lavée, pèse 758 et fond à 82°,5. On achève sa purification par des cris- 
tallisations fractionnées dans le benzène (205 par litre), la filtration étant faite à 35°, 
dans un appareil évitant toute évaporation du dissolvant; le benzène mère en se refroi- 
dissant, de 35° à 15°, laisse déposer de nouveaux cristaux. ñ 

Après quatre cristallisations semblables, la température de fusion des cristaux 
séparés au-dessus et au-dessous de 35° est la même, 8/°. Ces cristaux sont des lamelles 
losangiques 60°-120° isolées. Avant d'atteindre la purification, quand le point de fusion 
est 83°, les cristaux sont en masses feutrées et beaucoup plus brillants. Nous avons déjà 
signalé ces faits au sujet d’autres composés (laccérol, alcool myricique, etc.). 


Saponti/ficauon de l'éther. — 245 d’éther cérylcérotique sont chauffés à 
reflux avec 60°" d'alcool contenant 12 pour 100 de KO, et 60°" de ben- 
zène. Rapidement le liquide devient homogène, on maintient l’ébullition 
pendant 3 heures, puis on ajoute: litre d'alcool à 95° et, dans le liquide 
bouillant, 6o'" d’une solution alcoolique de Ca CE à 18 pour 100.. Après 
quelques minutes d’ébullition, on filtre à chaud, le cérotate de calcium reste 
sur le filtre. 

Par refroidissement de la solution filtrée, l'alcool cérylique cristallise. 
Les cristaux, séparés, sont agités avec une grande masse d’eau, essorés et 
desséchés. Cet alcool est purifié par des cristallisations dans le benzène, qui 
le dissout abondamment à chaud et peu à froid, il affecte la forme de la- 
melles losangiques ; son point de fusion s'élève de 79° à 80°. 

Pour déterminer le poids moléculaire de l'alcool cérylique, nous l’avons 
transformé en éther iodhydrique, par l’action de l’iode et du phosphore. 

L'iodure de céryle, purifié par des cristallisations dans l’éther, se pré- 
sente en lamelles losangiques fondant à 59°. 

Le dosage de l’iode a donné 25,07 et 24,93, moyenne 25 pour 100. La 
formule C?HS1 renferme 25,098 pour 100 d’iode. Pour C?H°°T et 
C#H°'I, les quantités d’iode seraient 25,81 et 26,569. 

L'amalgame de sodium, agissant sur la solution alcoolique chaude de 
ect iodure, a donné un corps fondant, après purification, à 59°,5, se diflé- 
renciant de l’iodure par l'absence d'iode et des solubilités différentes. Or, 
l’heptacosane préparé par Krafft, en partant de la myristone, fond à 59°,5. 
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La formule donnée par Brodie à l'alcool cyrélique se trouve donc 
confirmée. 


Acide cérotique. — Le sel de calcium, séparé préoetie est lavé, dans 
un appareil Dupré, par le benzène bouillant jusqu’à ce qu iln 'ohlévé plus 
rien. Le sel de calcium est traité par l'acide acétique cristallisable, chaud qui, 
par refroidissement, abandonne un mélange de cristaux d'acide cérotique 
et d’acétate de calcium. L’eau froide élimine ce dernier; l’acide cérotique, 
cristallisé dans le benzène, fond à 79°, 5-80°; des cristallisations, dans l'éther, 
élèvent le point de fusion jusqu’à 82°-82°, 5 

Le même acide peut être obtenu par oxydation de l'alcool. Il suffit de 
projeter l'alcool cérylique, par petites portions, dans 20 parties d’acide 
acétique bouillant, chargé d’un poids de bichromate de potassium (partie en 
solution, partie en poudre) égal au poids d’alcool. Le bichromate, en solu- 
tion, est réduit immédiatement et remplacé, au fur et à mesure, par la disso- 
lution de la poudre. Le bichromate doit être toujours en excès, sans quoi un 
peu d’éther cérylcérotique prendrait naissance. L'eau précipite l'acide céro- 
tique, en grande partie à l’état de sel de chrome, soluble dans le benzène. 
L’agitation de cette solution avec quelques centimètres cubes d'acide chlor- 
hydrique enlève l’oxyde de chrome. La solution benzénique, lavée à l’eau, 
puis desséchée sur le sulfate de sodium sec et filtrée, laisse déposer les cris- 
taux en lamelles losangiques, fondant à 81°,5-82°. 

Un titrage acidimétrique a donné le poids moléculaire 411; C?H°*O*? 
correspond à 410. 

Le sel de potassium, ainsi obtenu, a été transformé en sel de calcium qui, 
épuisé par le benzène et décomposé par l'acide acétique, a fourni un acide 
fondant, après trois eristallisations dans le benzène, à 82°-82°,5, comme : 
l'acide de saponification. 

Ainsi que l’avait vu Brodie, la cire de Chine est donc bien formée, pour 
la plus grande partie, de cérotate de céryle, c'est-à-dire d’un alcool fondant 
à 80°, répondant à la formule C?'H#°O, éthérifié par l'acide correspondant, 
l'acide cérotique C?TH5*O?(P.F.82°-82°,5); mais cet acide doitêtre différent 
de l’acide de cire d’abeilles, auquel on donne le même nom et qui, d’après 
M. T. Marie, fond à 77°, 5 et répondrait à la formule CAFE OS ou plutôt 
CHAOS 

À l'appui de cette opinion, rappelons que, pour tous les termes de cette 
série, le point de fusion de l’acide est toujours plus élevé que celui de l'alcool 
correspondant, même lorsque le nombre des atomes de carbone est impair. 
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BOTANIQUE. — Observations vitales sur le chondriome d’une Saprolégniacee. 
Note de M. A. Guiriermonn, présentée par M. Gaston Bonnier. 


- 


En faisant séjourner dans de l’eau des cadavres de mouches, nous avons 
pu obtenir leur envahissement par une espèce du genre Saprolegnia, qui 
constitue un des objets les plus favorables que nous connaissions pour 
l’étude vitale du chondriome et qui nous a permis de faire des observations 
très précises. Ce champignon offre, en outre, un intérêt spécial parce que 
c'est sur une espèce analogue que M. Dangeard (‘}) a réalisé une de ses 
observations vitales les plus complètes qui l’ont amené à admettre que ce 
que nous avons décrit comme chondriome dans les Champignons se rap- 
porte au système vacuolaire. 


Si l’on observe sur le vivant à un fort grossissement, les filaments de ce Champi- 
gnon, on y distingue d’abord un nombre plus ou moins considérable de petits granules 
très réfringents qui sont les éléments les plus visibles du cytoplasme (/ig. 1 et 2, GG). 
Ces granules, qui se déplacent très rapidement dans les mouvements cytoplasmiques 
et qui brunissent par l'acide osmique, correspondent aux microsomes décrits par 
M. Dangeard. Ces granules sont extrêmement nombreux dans les extrémités des fila- 
ments et surtout dans ceux qui sont destinés à former les sporanges et dans les z00- 
spores; 1ls sont peu abondants dans les parties moins jeunes des filaments. Leurs 
dimensions varient dans une certaine mesure; le plus souvent, ils sont extrêmement 
petits, mais dans quelques cas, ils prennent l'aspect de globules de dimensions 
moyennes. 

Ces éléments nous paraissent être des globules graisseux semblables à ceux que 
nous avons observés dans les cellules épidermiques de la fleur de Tulipe et de la feuille 
d’{ris germanica. Ils n’ont en tous cas aucun rapport avec les éléments décrits sous le 
nom de mitochondries. 

Le système vacuolaire est visible seulement dans les extrémités des filaments ; 
ailleurs il est difficile à distinguer; les colorations vitales, dont nous parlerons plus 
loin, permettent de l’observer d’une facon très nette. 

Le chondriome est généralement impossible à déceler dans les extrémités des 
filaments destinées à former les sporanges et dans les zoospores, parce qu’il se trouve 
masqué par l'extrême abondance des granulations graisseuses. Il est également diffi- 
cile à observer dans les tubes germinatifs des zoospores qui ont un cytoplasme très 
dense et souvent aussi dans les extrémités des filaments en voie de croissance qui ren- 
ferment beaucoup de granules graisseux. Par contre, il se montre avec la plus grande 
netteté dans les parties un peu plus âgées dans lesquelles les granulations graisseuses 
sont moins nombreuses et où le cytoplasme est très transparent. Le cytoplasme s’y 
présente sous forme d’une substance hyaline, d’aspect homogène, qui renferme, en 


(1) Société de M) cologie, 1916. 
C. R., 1920, 1* Semestre. (1. 170, N° 22.) 141 


—_ des chondriocontes de diverses 1 
courts, mais le plus grand nombr | De tps 
__ onduleux et orientés surtout dans le sens de la longueur du filament (fig HOME 
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Chondriome de Saprolegnia (in vivo). 
/ 

Les mitochondries granuleuses sont extrêmement rares; toutefois, dans les extrémités 
des filaments, les bâtonnets et même les mitochondries granuleuses sont beaucoup plus 
nombreuses, tandis que les chondriocontes allongés sont rares, Les éléments du chon- 
driome sont toujours très faciles à distinguer des granulations graisseuses par leur 
réfringence beaucoup moins accusée, et leurs mouvements sont beaucoup plus lents: 
Ils s’observent presqu’aussi nettement que dans les cellules épidermiques de Tulipe et 
d’Iris que nous avons observés dans de précédentes recherches. 

Les conditions de la préparation déterminent souvent des altérations du chondriome 
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qui se manifestent d'abord par un gonflement des chondriocontes, puis par leur seg- 
mentalion (J£7. 3) et par la transformation des segments en vésicules rondes qui 
peuvent grossir beaucoup ( /ig. 4, V, et fig. 5) et s’accoler les unes aux autres. Ces 
altéralions sont absolument semblables à celles que nous avons’ constatées dans les 
cellules épidermiques de la fleur de Tulipe. 

Le réactif ioduré conserve très bien le chondriome et même le rend plus appa- 
rent en lui donnant une teinte jaune plus marquée que celle du cytoplasme. 

Le chondriome se conserve également dans une solution d'acide osmique; il ne 
réduit pas l'acide osmique. 


Il nous a été impossible de colorer vitalement le chondriome par le violet 
de Dahlia. 


Les colorations vitales au rouge neutre, au bleu de nil ou au bleu de 
crésyl nous ont permis de mettre en évidence le système vacuolaire qui fixe 
très rapidement ces colorants. 


Dans les extrémités des filaments, le système vacuolaire apparait parfois sous forme 
de petites vacuoles qui se colorent d’une manière diffuse et prennent avec les colorants 
une teinte rougeâtre très marquée, mais, le plus souvent, il apparaît sous forme de 
canalicules ou d’un fin réticulum avec épaississements nodaux. Dans les parties plus 
âgées, ce réticulum arrive, en se gonflant, à constituer une grande vacuole qui occupe 
la majeure partie du filament dont le cytoplase est alors réduit à une couche pariè- 
tale plus ou moins mince. Cette couche pariètale est parfois parcourue également par 
de fins canalicules. Tout le suc vacuolaire se colore d’une manière diffuse, et l’on voit 
apparaître souvent en son sein des corpuscules métachromatiques, de dimensions 
variables, colorés d’une manière intense. C’est dans ces régions à cytoplasme mince 
où le chondriome s’observe avec le plus de netteté. On peut constater qu'il ne prend 
jamais le colorant et qu'il est absolument indépendant du système vacuolaire. Dans 
les zoospores on observe, comme l’a montré M. Dangeard, de nombreux corpuscules 
métachromatiques qui semblent résulter de la déshydratation des vacuoles et qui se 
transforment en vacuoles lors de la germination. 


Il est donc évident que les canalicules colorables métachromatiquement 
par le bleu de crésyl qui ont été décrits par M. Dangeard sous le nom de 
milochondries représentent les figures initiales du système vacuolaire qui 
sont incontestablement distinctes du chondriome. Ces figures ne rappellent 
que d’une manière extrémement vague le chondriome qui coexiste avec 
elles et apparait avec la plus grande netteté. Ce chondriome a été complè- 
tement inaperçu de M. Dangeard ("). 


(!) Les mitochondries ont été déjà entrevues par M. A. Meyer dans AcAlya et cor- 
rectement interprétés comme des leucoplastes (Bot, Zeitung, 1904). 
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BOTANIQUE. — Obtention d'une race nouvelle d'Asphodèle par l’action du 
climat marin. Note de M. Lucrex Dane, présentée par M. Gaston 


Bonnier. 


Dans une précédente Note, j'ai fait voir comment, après une vingtaine 
d'années de séjour dans mon jardin d’'Erquy (Côtes-du-Nord), établi sur 
des dunes recouvertes de o", 80 d'épaisseur de terre végétale rapportée, 
l’Asphodelus luteus importé du Jardin botanique de Rennes s’élait modifié 
d’une façon remarquable. Le type nouveau se différenciait de l’ancien par 
sa couleur plus verte; par ses feuilles plus petites, plus nombreuses, plus 
serrées et de structure assez différente ; par ses tiges plus grêles, ses inflo- 
rescences ramifiées, plus allongées et moins serrées; par l’époque tardive 
de sa floraison, par la forme et la petite taille des fruits et des graines, etc. 

En 1918, j'ai divisé les pieds de la forme nouvelle et j’en ai replanté deux 
à Rennes, dont l’un a été placé tout à côté de la plante originelle. J’ai 
constaté que cette forme nouvelle conservait intégralement les caractères 
acquis. Autant qu’on en peut juger par une expérience de deux ans, il 
semble bien que la variété soit susceptible d’être propagée par division des 
touffes, c’est-à-dire par multiplication végétative. C’est là un premier 
point intéressant. 

Au début du printemps de 1919, je semai comparativement des graines 
d’Asphodelus luteus récoltées à Rennes sur le pied normal et d’autres graines 
récoltées à Erquy sur la variété nouvelle. J’obtins ainsi de jeunes semis 
qui, tout en restant à l’état de rosette, présentèrent une hérédité complète 
quant à la forme, aux dimensions, à la structure et à la couleur des feuilles. 
Cette année, les descendants de la plante de Rennes ont des feuilles grandes 
et glauques; ceux provenant des graines d'Erquy ont des feuilles vertes, 
petites, mais nombreuses, et ils montent à fleurs exactement comme le pied 
d'Erquy réplanté à Rennes. En un mot, l'hérédité par graines est aussi 
complète que par multiplication végétative. 

Cette année, j'ai semé comparativement des graines de l’Asphodelus 
luteus normal récoltées à Rennes, celles de la forme nouvelle récoltées à 
Rennes et d’autres provenant des pieds restés à Erquy. Je donnerai ulté- 
rieurement les résultats de ces nouveaux semis qui semblent, a priori, avoir 
bien des chances de corroborer la prémière expérience. S'il en est ainsi, il 
s'agira, suivant la tournure d'esprit du classificateur, soit d'une race, d’une 
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petite espèce ou d’une véritable espèce nouvelle à laquelle je donnerai le 
nom d’Asphodelus luteoides, pour rappeler son origine. 

Pour le moment, je me borne à signaler le fait, et je laisse aux natura- 
listes qui s'occupent de génétique le soin de tirer les conclusions qu'il 
comporte au sujet de l’hérédité des caractères acquis et de la variation chez 
les plantes. Le fait est d'autant plus probant que l’Asphodelus luteus est une 
plante méridionale qui n’a jusqu'ici, donné par la culture, à ma connais- 
sance du moins, aucune variété dans les jardins. 


BOTANIQUE. — Sur la grande richesse en matières azotées de certains 
maniocs du Cambodge. Note de M. P. Ammann, présentée par 
M. Gaston Bonnier. 


Le manioc, dont les racines servent à préparer des produits alimentaires 
très recherchés (farines, fécules, lapiocas, etc.), constilue une des princi- 
pales plantes vivrières de la zone équatoriale. 

On connaît de nombreuses variétés de manioc : mais loutes se font 
remarquer par une extrême pauvreté de leurs racines en matières azotées; 
aussi a-t-on l'habitude de considérer le manioc seulement comme un produc- 
teur de matières amylacées. 

Une analyse de Payen indique 3,51 comme proportion de matières 
azotées; Théodore Pekelt donne 2,5 et 3,0 pour 100 pour un manioc blanc 
et un manioc rouge (ces trois chiffres sont rapportés à la matière sèche). 
Plusieurs analyses faites au laboratoire du Jardin Colonial sur des maniocs 
de provenances très variées ont accusé des proportions encore plus faibles 
de matières azotées. 


Humidité Matières azotées (!) 
Manioc de : pour 100. pour 100. 

Madagascar: 74 Liens tin 16,05 0,74 
» RO LISA D CARE ESE 13,87 0,02 

» ROUEN ROME ES HR 1,17 

IN OSSI M md et Daisies an 12,16 0,91 
RÉUTLONE ET Le 12,01 0,64 
CUIR ÉCART RAA MOMENT Le 13,68 1,40 
Dabome rare nec 12401 0,82 
DAV TE Lou DO PRESS 12,40 1,49 

» AN PaR Ne ape Ko à RP 1 20 
A D A AN Re de 14,23 0,96 


(*) Pour 100 de racines décortiquées, et après élimination de l'acide cyanhydrique 
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Or l’Agence économique de l’Indo- Chine a transmis au Jardin colonial, 
aux fins d'analyses, des racines de manioc provenant du Cambodge, dans 
lesquelles la matière azotée est beaucoup plus abondante. 

Les racines proviennent de semis de graines effectués à Pnoni- Penh par 
M. Martin de Flacourt, directeur des Services agricoles du Cambodge, en 
vue d'obtenir des variétés nouvelles, Les plants issus de ces semis ont été 
étudiés avec soin, sélectionnés, et, parmi les variétés nouvelles obtenues, six 
se sont montrées meilleures que les autres par des qualités de précocité ou 
par un rendement de racines plus élevé. 

L'analyse chimique Fete sur ces échantillons a donné les résultats 


suivants : 
Numéro d'enregistrement au Jardin colonial. 


15.858 15.850 15.860 19.801 15.862 15.863 
153 À 154 A 155 À 156 A 157 A 158 A 
1 2 3 i 5 6 

(p.100). (p.100). (p.100). (p.100). (p:100). (p.100). 

Humidité ia es ins sites 1,98: 11,02 NPLPALOS € LE, SÛR EP; OO TRS 

Matières azotées. ............. 2.,03 4,33 533 h,33 6,93 7,43 

Matières saccharifiables........ 74,00 17b,80 - 76,00 75,60! 70,00 75,60 

Cellulose brute .....:......, So 2,60 27 2,10 90 FE 

Cendrdgs ets RUE nv 2,48 2,80 2,50 2,74 2 ,88 2,74 
Acide cyanhydrique (en milli- 

grammespour1ooëde matières), 3,7 457 22 738 6,0 2,4 


Le point remarquable mis en évidence par ces analyses est, sauf pour 
le n° 1, la richesse élevée en matières azotées de ces variétés nou- 
velles et tout particulièrement pour les n% 5 et 6. Dans ces deux 
dernières variétés, la richesse en matières azotées est presque égale à celle 
du riz, et cette remarque est tout à fait digne d’attention si l’on se rappelle 
que le manioc est la base de l'alimentation pour un grand nombre d’indi- 


gènes : la plus grande richesse en azote augmente en effet la valeur nutri- 
tive de ces maniocs. 


Ces nouvelles variétés de manioc appartiennent à la catégorie des maniocs 


doux, c’est-à-dire ne renfermant que des traces d'acide cyanhydrique (ce 
1 ! 

que lanalyse à du reste confirmé). Cependant pour ne doser que des 

matières azotées alimentaires, les analyses ont été faites après élimination 

totale de l’acide cyanhydrique. 
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BOTANIQUE APPLIQUÉE. — Recherches sur les Potrters, Noyers, Chätaigniers 
des parties froides de l’Indo-Chine et du Sud de la Chine. Note de M. Aus. 
Ouevarer, présentée par M. L. Mangin. 


Les Poiriers sont représentés dans la Chine méridionale etau Tonkin par 
Se espèces cultivées, différentes du Pirus communis et désignées sous le 
nom collectif de Poiriers de Chine, à fruits très pierreux, peu juteux, 
bons pour faire des compotes. À ce groupe appartient le Prrus Simonti 
Carrière, race du P. ussuriensis Maxim., que nous avons vu dans un jardin 
annamite à Thanh-Ba (Tonkin) et qui existe çà et là dans la moyenne 
région. Les indigènes le multiplient non par A mais par bouturage ou 
par marcottage aérien. 

Deux espèces de Prrus se rencontrent à l’état TRE dans les régions 
montagneuses de l’Indo-Chine et peuvent servir de porte-greffes pour les 
poiriers cultivés: l’une est le P. Pashia Ham (inclus P. Kumaont Dene) 
remarquable par son polymorphisme foliaire; l’autre est le P. granulosa 
Bertol., que nous avons rencontré dans le domaine expérimental’ de 
Pinstitut Pasteur, au Honba, à 1 500" d'altitude dans la chaîne annami- 
tique et dont le genre de vie mérite d’être signalé : 

L'autre espèce, le P. granulosa, vit dans la grande forêt vierge et humide 
etil se développe d’abord dans l’humus, à la fourche des arbres, comme 
les orchidées épiphytes, parfois à 10" de hauteur. Peu à peu les racines 
principales descendent le long du tronc support et elles finissent par 
atteindre le sol où elles s’enracinent. C’est à partir de ce moment que le 
poirier développe fortement ses branches, fleurit et fructfie en entremélant 
sa ramure qui a parfois 8% à 10" de diamètre, à celle de l’arbre-support. 

Au Yunnan se rencontre à l’état cultivé un Noyer remarquable, à coque 
mince, très fragile, le Juglans duclouxiana Dode. C’est une espèce intéres- 
sante à cultiver, qui a été plantée dernièrement en plusieurs points du Ton- 
kin et du Laos. Une autre espèce, celle-ci à coque très dure, le J. sagillata 
Dode, vit dans la même région. Ces deux noyers donnent un très beau bois. 
Il a été reconnu qu'il pouvait être substitué au noyer commun pour la 
fabrication des crosses de fusil : il existait en 1917 une disponibilité de 
10 000 tonnes de ce bois à Yunnanfou; son exploitation avait été envisagée 
pendant la guerre pour le ravitaillement de la France, mais on préféra 
finalement les bois du genre Lagerstræmia connus {sous le nom annamite 
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de Banlang et qui forment des peuplements presque purs dans certaines 
forêts de la Cochinchine et du Cambodge. 

IL existe un Châtaignier arborescent très répandu au Yunnan et fournis- 
sant des châtaignes moyennes, de bonne qualité, se reproduisant de graines 
sans avoir recours au greffage. C’est le Castanea Duclouxit Dode, espèce que 
nous assimilons au Castanea vulgaris Lamk. var. TO Franchet. A 
ces noms il faut substituer le nom plus ancien de C. mollissima Blume qui 
désigne la même espèce. 

Un semis de châtaigniers du Yunnan a été fait par M. Miéville en no- 
vembre 1909 à Chapa (Tonkin). En 1917 ils étaient devenus des arbres et 
commençaient à rapporter de belles et bonnes châtaignes, müres vers le 
10 octobre. 

Enfin tout dernièrement M. le commandant Eon a découvert dansla région 
montagneuse du deuxième territoire militaire du Tonkin un châtaignier à 
fruits très velus, à feuilles pubescentes presque argentées en dessous qui 
semble constituer une variété (C. Eonit À. Chev.). de l’espèce précédente. 

Enfin cette énumération serait incomplète si nous ne signalions l’existence 
en Indo-Chine d’une douzaine d’espèces de Castanopsis dont plusieurs se rap- 
prochent du genre Castanea. L'une des espèces C. tribuloides C. DC. est 
cultivée dans la moyenne région du Tonkin (Pays du Détham) et les Anna- 
mites en tirent une amande qui a le goût de la noisette. 


PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — La nécrose du liber de la tige de pomme de terre 
atteinte de la maladie dite « de l’enroulement ». Note de M. Er. Foëx, 


présentée par M. L. Mangin. 


Bien que, dans tous les cas d’enroulement que nous avons observés, 
nous ayions rencontré la nécrose du liber décrite par Quanjer, nous ne 
croyons pouvoir affirmer dès à présent l’existence d’une corrélation entre 
l’altération de ce tissu et la maladie en question. 

Les descriptions morphologiques des altérations données par Quanjer (‘) 
et Artschwager (?) nous paraissent exactes. Mais nos recherches micro- 


(*) Quanser, Die Nekrose des Phloëms der Kartoffelpflanze, die Ursache der Blaut- 
rollkrankheit; Wageningen, 1913. 

(2) ArrscawaGer, Aistological studies on potato leaf-roll (Journ. of Agricul- 
lural Research. Washington, december 1919). 
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chimiques nous conduisent à des conclusions différentes de celles de ces 
auteurs. 

La nécrose se produit dans les libers externe et interne, parfois aussi 
dans le péricycle et le parenchyme périmédullaire. Elle débute en général 
par les angles cellulaires, qui se gonflent, jaunissent ou brunissent; l’alté- 
ration gagne peu à peu la couche moyenne des parois adjacentes et s'étend 
à certaines cellules voisines. La modification, que subit la membrane, 
progresse de sa partie médiane vers la cavité cellulaire, qu'elle n’atteint 
généralement pas, car une lame demeurée indemne revêt le plus souvent 
cette dernière. Les parois épaissies ont fréquemment un aspect feuilleté. 
Leur gonflement devient parfois suffisant pour réduire sensiblement ou 
annihiler même la cavité cellulaire. Ces membranes épaissies et les matières 
denses, qui apparaissent dans certaines cellules, donnent naissance à des 
masses foncées, dans lesquelles il est difficile de retrouver trace des élé- 
ments constituants. Dans d’autres cas, les cellules nécrosées, qui ont perdu 
toute turgescence, sont écrasées par leurs voisines restées vivantes, d’où 
formation de sortes de lacunes noirâtres. Plus rarement, les parois nécro- 
sées restent minces. 

Pour Quanjer, les membranes cellulaires nécrosées sont lignifiées; pour 
Arschwager, elles sont cutinisées ou cellulosiques. Nos essais nous amènent 
aux conclusions suivantes. Au début de la nécrose, les parois présentent 
les réactions des matières pectiques : rouge de ruthénium (rouge), safra- 
nine (rouge orangé), carmin aluné (rouge). On sait que R. Mirande (‘) 
a démontré que le carmin aluné est un colorant des matières pectiques. Par 
les traitements indiqués par Mangin (?) (acide chlorhydrique 2 pour 100 
et potasse 2 pour 100 à l’ébullition ou bien permanganate de potassium 
à 2 pour 100, lavage à l’eau oxygénée, acide acétique 5o pour 100, eau 
ammoniacale), on élimine suffisamment les matières pectiques pour atté- 
nuer les teintes que donnent aux parois leurs colorants spécifiques. 

Ensuite la membrane nécrosée subit des modifications telles que le carmi- 
novert la colore, non plus en rouge, mais en violet foncé ou en bleu noirûtre. 
Elle présente alors les réactions suivantes : acide iodhydrique (jaune), phlo- 


(2) R. Miranve, Sur le carmin aluné et son emploi combiné avec celui du vert 
d’iode en histologie végétale (Comptes rendus, t. 170, 1920, p. 197). 

(2) ManGin, Recherches anatomiques sur les composés pectiques (Journ. de Bot., 
1893). 
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roglucine et acide chlorhydrique (rouge), sulfate d’aniline (jaune), réactif 
de Maule (rouge), chlorure de benzidine et bichromate de potassium (1) 
(brun verdâtre foncé), Sudan III (rouge), teinture d’Orcanette (rose, moins 
nette que par le Sudan). 

La solubilité dans le réactif de Schulze, les colorations par la phloroglu- 
cine et le sulfate d’aniline caractérisent la lignine, dont le réactif de Maule 
et la fuchsine ammoniacale semblent aussi indiquer la présence. Mais lin- 
solubilité dans l'acide sulfurique et dans les alcalis bouillants, laissent sup- 
poser que la lignine est associée à la cutine ou à la subérine et, eu effet, les 
colorations par le Sudan III et par l'Orcanette révèlent l'existence de l’une 
ou l’autre de ces substances. 

En résumé : La leptonécrose est un processus de dégénérescence pectique, 
qui n’est pas poussé assez loin pour aboutir à la production d’un véritable 
flux gommeux, comme celui qui se manifeste dans le liber de tant d’aca- 
cias (?). [l est vraisemblable que c’est à l'apparition assez rapide de la 
lignine et de la subérine que doivent être attribués l’arrêt de gonflement 
pectique et le durcissement des éléments nécrosés. La lignosubérification 
paraît être particulièrement précoce dans les membranes qui restent 
minces. 

Rappelons que la lignine est souvent associée à la gomme dans les tissus 
blessés, dans certaines réactions cicatricielles | Tison (*)] ou encore dans 
les cellules qui ont subi certaines actions parasitaires | Ducomet (‘)]. L’as- 
sociation de la lignine et de la subérine est fréquente dans le liège normal 
et dans certains produits de réactions eicatricielles. La lignine apparaît 
souvent aussi dans les parois cutinisées, notamment dans le cas des cellules 
parasitées par des champignons à thalle subeuticulaire (Ducomet}). Mangin | 


(*) Gette coloration nous a été recommandée par M. le professeur Mangin, qui l’a 
imaginée. Le chlorure de benzidine à 1 pour 100 s'emploie à chaud, il colore en rouge 
orangé, on lave ensuite et l’on teinte par le bichromate de potassium à 1 pour 100. Il se 
forme du bichromate de benzidine, qui se fixe énergiquement sur le bois, la cutine et 
la subérine, auxquels il procure une couleur brun verdâtre foncée, très nette et fort 
durable, Sur les parois cellulaires se dépose un précipité cristallin bleu, qui peut être 
facilement éliminé par un rapide traitement à l'acide sulfurique à 30 pour 100. 

(*) Lurz, Contribution à l'étude chimique et botanique des gommes (Thèse, 1895). 

(*) Tisox, fiecherches sur la chute des feuilles chez les Dicotylédones (Thèse). 


(*) Ducouer, Recherches sur le développement de quelques champignons parasites 
à thalle subcuticulaire (Thèse, 1909). 
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a démontré l'importance des matières pectiques dans le processus de la 
cutinisation et Ducomet pense que ces dernières jouent un rôle analogue 
dans le phénomène de la lignification. Du reste, l'identité de composition 
qui, d’après Cross (!), existerait entre la pectine de la groseille blanche et 
la lignocellulose type, nous permet de concevoir aisément que les subs- 
tances, qui appartiennent à ce dernier groupe, puissent succéder à celles 
du premier. 

La série des transformations, que subit la membrane nécrosée du liber 
(production de matières pectiques au début, de lignine et de subérine 
ensuite), ne correspond donc pas à un phénomène nouveau. Seules l’appari- 
tion très précoce de, ces deux dernières substances, et la localisation, en 
général très étroite, des altérations donnent à la leptonécrose une allure 
spéciale. : 

Nous avons laissé de côté dans cette Note les transformations subies par 

_le protoplasme des cellules nécrosées. 


PHYSIOLOGIE. — Régeneration du testicule chez le pigeon carencé. Note de 
M. Pauz Porter, présentée par S. A.S, le Prince de Monaco. 


On sait que sous l’influence d’une nourriture privée de vitamines, cer- 
tains organes subissentune atrophie très marquée. Le thymus et les organes 
génitaux présentent, dans ces circonstances, l’involution la plus remar- 
quable. Mc Carrisson (?) a bien mis ces faits en évidence ; nous les avons 
constaté aussi avec une grande netteté chez le pigeon, et nous avons étudié 
avec soin les modifications histologiques qui accompagnent la régression 
de l'organe (*). Nous avons enfin essayé de dégager le sens général du phé- 
nomène qui, pour nous, est une résorption, par l'organisme, de la matière 
des noyaux vivants. 

Il est remarquable de constater que les phénomènes précédents sont 
réversibles, c’est-à-dire que si l’oiseau, près de succomber aux effets du 

régime dévitaminisé,est renourri aux graines complètes et crues, les organes 


(*) Cross, Sur la constitution des matières pectiques (Berichte, 1895, p. 2609). 
— Cross et Bevan, Recherches sur la cellulose, 1895-1910 (Paris, 1914-1917). 

(2) The pathogenesis of deficiency disease (The indian Journ. of med. Research, 
janvier 1919). 

(3) P. Porrier, Comptes rendus, t. 170, 1920, p. 960. 
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reprennent progressivement leur volume habituel et leur structure normale. 

Ayant, d'autre part, constaté la néo-formation d'organes lympho-épithé- 
liaux dans la partie distale du cœcum du lapin après ablation de l’appen- 
dice (!), je me suis demandé s’il n’était pas possible de faire un pas de plus 
dans cette voie, c’est-à-dire de faire l’ablation d’une partie d’un organe chez 
un oiseau carencé et de constater la régénération de cet organe sous l'in- 
fluence d’une nourriture riche en vitamines. 

Je donnerai ici les résultats des expériences qui ont porté sur les testicules 
du pigeon. ; 

Les glandes mâles des oiseaux sont situées dans l'abdomen et appliquées 
de chaque côté de la colonne vertébrale, c’est dire qu'elles sont profon- 
dément situées, sous-jacentes aux replis du tube digestif, et difficilement 
accessibles à l'opérateur, surtout lorsqu'elles ont considérablement diminué 
de volume sous l'influence du régime dévitaminisé. 

L’ablation partielle du testicule était pratiquée sur l'organe droit qui est 
moins difficile à atteindre que le gauche, ce dernier étant masqué par le 
gésier. On utilisait des ciseaux analogues à ceux de Dowel, mais d’un 
modèle plus grand qui ont été construits, sur mes indications, par la maison 
Collin. 

Ces opérations abdominales, faites sans précautions aseptiques, sont par- 
faitement supportées par l'oiseau à condition de ne pas blesser lintestin, 
ce qui n’est pas toujours possible. 

Chez certains individus, on faisait deux ablations partielles et successives 
du testicule : une première avant la carence, une seconde chez le même 
oiseau après une quinzaine de jours environ de nourriture au riz glacé 
stérilisé. l 

Chez d’autres oiseaux, on faisait une seule ablation partielle sur le testi- 
cule de l’oiseau carencé. 

Tous les pigeons carencés étaient ensuite nourris avec des graines variées 
complètes et crues auxquelles on ajoutait chaque jour quelques larves de 
Tenebrio-moltior. Au bout de 3 mois de ce régime abondant en vitamines, 
on sacrifiait l'oiseau, on prélevait ses testicules qui ont été souvent pesés 
et toujours examinés histologiquement. 


Résultats. — Après revitaminisation, le testicule droit opéré présente un 
RS nn ee CR RE PER SES 


(*) P. Portier, Comptes rendus, t. 170, 1920, p. 960. 
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développement à peu près égal et quelquefois supérieur à celui du testicule 
gauche qui, lui-même, est revenu sensiblement à sa grosseur normale. Ce 
testicule droit a donc largement réparé les pertes de substance qu’on lui a 
fait subir. x A 

De plus, sa structure est celle d’un organe normal; il'est en pleine éla- 
boration de spermatozoïdes, et, à ce point de vue, son fonctionnement 
semble plus actif que celui du testicule gauche qui paraît se débarrasser 
difficilement de la sclérose intense qui l’a envahi pendant la période de 
carence. 

Ainsi, l'oiseau carencé régénère son testicule après ablation partielle de 
l'organe. Comment l'oiseau normal se comporterait-il à ce point de vue? 
Des expériences en cours nous permettront de répondre bientôt avec préci- 
sion à cette question. Cependant, il me semble probable dès maintenant 
que la succession des états de carence et de revitaminisalion joue un rôle 
important dans le phénomène observé, car j'ai obtenu la régénération et 
le fonctionnement intense du testicule pendant la saison d'hiver, époque 
de l’année où, chez le pigeon normal, l'organe est en pleine involution 
saisonnière. 


HISTOLOGIE. — OEnocytoides et tératocytes du sang des chenilles. 
Note (') de M. A.-Cu. Hozrranpz, présentée par M. Henneguy. 


Dans une Note récente présentée à l’Académie (?), Paillot, étudiant la 
cytologie du sang des chenilles de Macrolépidoptères, homologue les 
œnocytoïdes que j'ai décrits dans le sang des insectes (*), aux œnocytes 
de Wielowiejskt. 

Il n’y a aucun rapport, ainsi que je le disais déjà en 1910-1911, 
entre les ænocytoïdes, petits leucocytes libres dans le sang et les œnocytes 
de Wielowiejski, très grosses cellules (100! et plus) fixées chez les chenilles 
de Macrolépidoptères, dont j'ai étudié la fonction physiologique et que j'ai 
appelées cérodécytes (“). 


(1) Séance du 25 mai 1920. 

(2) À. Paicor, Comptes rendus, t. 169, 1919, p. 202. 

(5) Hozranve, Archives de Zool. expérim. et génér., t. 18, n° 5, 1909, et t. 6, 
no CrOrTe 

(*) HozLanng, Arch. analom. microscop., t, 16, n° 25, 1914. 


! 
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Contrairement aux indications de Paillot, les cérodécytes vrais et normaux 


(œnocytes des auteurs) ne se rencontrent jamais, à l’état libre, dans sang 


} 


des chenilles des Macrolépidoptères. 
Au contraire, les œnocytoïdes existent dans le sang des larves et des 


imagos de presque tous les insectes; je les ai toujours rencontrés dans le 
sang des chenilles adultes que j'ai examinées. Les œnocytloides (fig. 1, 2et3) 


6 


Fig. A. — 1 et 2? :œnocytoïde à un et deux noyaux du sang de chenille de Melitæa cinæzia L. 
C. cl. x 820; col. carmino-fer. — 4 : jeune tératocyte dans le sang de la mème chenille; gros 
noyaux et protoplasme très sidérophile. C. cl. x 450; col. carmino-fer. — 5 et 6 : aspect des 


en 


tératocytes ên vivo. G. cl. X 450. — 7 : tératocytes volumineux dont la chromatine nucléaire est : 


refoulée par le protoplasme de la cellule, C.-cl. x 4503 col. hématoxyline ferrique. — 3 : schéma 
d’un œnocytoïde représenté à un gross. de {50 comme terme de comparaison avec les tératocytes. 
> (Tous les dessins ont été faits à la chambre claire.) 


ont des caractères histologiques très nets qui permettent de les différen- 
cier des autres leucocytes; chez les chenilles, ce sont des cellules libres, 
répandues dans le sang, mesurant en moyenne 20 à 25 et ne dépassant 
guère les dimensions des autres leucocytes. 

Quatre caractères importants permettent de différencier les œnocytoïdes 
des autres leucocytes; ce sont : 1° leur forme circulaire ou ovoïde qui 
demeure telle quelle lors du séjour du sang au contact de l'air (ainsi il y a 
absence de production de filaments protoplasmiques externes, dégénéres- 
cence spéciale qui s’observe dans les mêmes conditions pour les leucocytes- 
: phagocytes à gros et petits noyaux, macro et micro-nucléocytes de Paillot); 


Gen. 
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2° la présence d’un noyau relativement petit, assez riche en chromatine 
chez les chenilles, rappelant celui des micronucléocytes; le noyau siège, non 
pas au centre de la cellule, mais dans une partie presque toujours équidis- 
tante du centre et du bord externe du leucocyte; il y a parfois deux noyaux 
dans le même œnocytoide; 3° in vivo, le protoplasme est brillant, incolore, 
et a une structure homogène. Après fixation et coloration, il est fortement 
acidophile dans toute sa masse. La méthode de Mann le colore en rouge vif 
très électivement et différencie ainsi nettement les œnocytoides des autres 
leucocytes ; avec la méthode des quatre colorants électifs, il prend l’orange G; 
4° les œnocytoïdes sont inaptes à la phagocytose. 

A côté des leucocytes normaux (phagocytes, œnocytoïdes, cellules à 
sphérules), on trouve parfois dans le sang des chenilles, prélevé par simple 
piqûre des téguments, des cellules monstrueuses par rapport aux dimen- 
sions des leucocytes, flottant librement dans le sang, atteignant en 
général 90, mais pouvant avoir plus de 100, alors que les plus gros leuco- 
cytes ne dépassent guère 25. Je n’ai rencontré ces cellules que dans le 
sang des chenilles parasitées par des larves d'Hyménoptères braconides 
(Microgastéridés) telles que celles d’Apanteles glomeratus L. Je les ai parti- 
cuhèrement observées dans le sang des chenilles parasitées de Preris bras- 
sicæ L., Melitæea cinxia L., Pergesa elpenor L. (Sphinx de la vigne). Je les 
désignerai sous le nom de tératocytes. Ces cellules anormales ont, peut-être, 
été déjà vues par quelques auteurs, mais elles n’ont été encore ni décrites, 
ni étudiées. | 

In vivo, les tératocytes de grandeur moyenne (50"-604) ont un proto- 
plasme incolore, finement granuleux et, en général, ne renferment pas de 
glycogène (‘); ce protoplasme contient parfois quelques granules réfrin- 
gents et plus rarement de fines gouttelettes de graisse; le noyau, bien 
visible, est volumineux et occupe presque toute la cellule (Æg. 6). Après 
coloration à l’hématoxyline ferrique ou au carmino-fer, sur les frottis, le 
protoplasme des tératocytes se montre fortement sidérophile ; il retient 
également l’hémalun ; il n’est pas acidophile et se colore en bleu dans la 
méthode de Mann. Le noyau est formé de petits grains de chromatine peu 
sidérophile ; la méthode de Mann ne montre pas de nucléoles colorés en 


(!) Dans les rares tératocytes où les réactifs montrent la présence du gl;cogène, 
celui-ci se présente le plus souvent sous la forme de petites vacuoles réunies par 
groupe de cinq à six et disposées à intervalles réguliers. 
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rouge. Chez les tératocytes jeunes (Jig. 4), le protoplasme et le noyau sont 
PR sidérophiles ; chez les tératocytes les plus volumineux (root), le 
nine esl encore très fortement sidérophile, le noyau bien moins; le 
protoplasme comprime souvent alors le noyau de toutepart,de telle sorte 
que celui-ci cesse d’être circulaire pour prendre des contours irréguliers 
(fig. 7); à ce stade, on voit fréquemment dans le protoplasme, aux alen- 
tours du noyau, des vacuoles remplies d’une substance incolore qui est dis- 
soute par les solvants utilisés au cours de la technique histologique. 

Il n’y a aucune relation entre les tératocytes et les ænocytoïdes précé- 
demment décrits. 

Bien que l’examen de mes coupes n’ait pas été entièrement démonstrauf 
à ce sujet, je pense que les tératocytes se forment, chez la chenille parasitée, 
aux dépens des cellules initiales qui, chez la chrysalide, donnent naissance 
aux cérodécytes imaginaux. 

L'apparition précoce de ces éléments chez la chenille parasitée, leur 
évolution non simultanée, de mème que les dissemblances qui existent 
entre les tératocytes et les cérodécytes imaginaux (cellules pigmentées, 
fixées et non libres dans le sang), pourraient provenir soit d’une déficience 
dans les substances de réserve de la chenille absorbées par les larves 
parasites, soit plutôt d’une action nocive du parasite sur ces cellules 
de l'hôte. 


HISTOLOGIE. — Acuion de différents composés chimiques sur la cellule 
épuheliale pulmonaire. Note de M. KE. Fauré-FremEr, présentée 


par M. L.-F. Henneguy. 


I. Structure normale de la cellule épithéliale pulmonaire. — Nous avons 
déjà parlé ailleurs (!) de la constitution normale de la cellule épithéliale 
nucléée de Palvéole pulmonaire, cellule granuleuse, ou cellule à graisse de 
Gilbert et Jomier. Nous résumerons ici les observations que nous avons 
faites avec A. Mayer dans le but de déterminer la nature des premières 
lésions dues à l'inhalation de gaz ou de vapeurs irritants ou toxiques. 

Nos recherches ont porté principalement sur le poumon du Cobaye; cet 


(7) Faurë-Frewer, À propos des « cellules à graisse » de l’alvéole pulmonaire 
(Comples rendus de la Société de Biologie, t. 83, 10 janvier 1920, p.11). 
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organe prélevé immédiatement après la mort sur un animal sain était 
coupé par congélation à l’acide carbonique, et les coupes de tissu étalées 
sur une lamelle couvre-objet dans une goutte de liquide de Ringer étaient 
directement examinées à l’état frais. Dans ces conditions, la cellule granu- 
leuse apparaît comme un petit élément globuleux disposé de place en place, 
isolément ou par petits groupes, à la surface des parois alvéolaires. 

Le cytoplasma de cette cellule est constitué par une substance fonda- 
mentale, fluide, homogène, renfermant d’assez nombreuses granulations 
appartenant à deux catégories distinctes. Les unes, faiblement réfringentes 
et de dimensions sensiblement égales, correspondent par toutes leurs pro- 
priétés microchimiques à des mitochondries. Les autres, de dimensions 
essentiellement variables, et d’aspect fortement réfringent, sont des glo- 
bules lipoïdes particuliers. 

La comparaison des résultats donnés par l’étude microchimique de ces 
éléments et par l'étude chimique des lipoïdes pulmonaires permet de 
conclure que le cytoplasma de la cellule épithéliale granuleuse du poumon 
est un système hétérogène comportant dans les conditions nOLNA Tes trois 
phases distinctes : 


1° Un gel riche en eau et en albuminoïdes constituant la substance fon- 
Ro 
° Une phase lipoïde riche en phosphatides constituant tles granulations 
dial: 
3° Une phase lipoïde riche en cholestérine libre constituant les globules 
réfringents. 


IL. Action de différents corps en solution ou en vapeurs. — En retournant 
la lamelle portant la coupe de tissu frais sur deux petites cales de verre 
montées sur Le porte-objet, on peut amener progressivement au contact des 
éléments pulmonaires une solution quelconque; en montant cette même 
lamelle sur une chambre à gaz munie de deux tubulures et disposée sur la 
platine du microscope, on réalise un autre dispositif expérimental per- 
mettant d'amener au contact des cellules épithéliales des gaz ou des 
vapeurs et d'examiner les altérations immédiates qu'ils peuvent déterminer. 
Ïl est utile en ce cas de mouiller la coupe avec une solution faible de violet 
dahlia dans le liquide de Ringer, ce colorant servant d’indicateur. Nous 
avons pu suivre dans.ces conditions l’action d’un grand nombre de corps 
sur les différents constituants de la cellule granuleuse. 


C. R., 1920, 1° Semestre. (T. 170, N° 22.) 142 
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A. Les acides minéraux et les bases employés à forte concentration 
entraînent la destruction plus ou moins rapide de tous les éléments de la 
cellule. 

B. Les acides minéraux à faible concentration et les acides organiques 
agissent d’une manière générale comme des précipitants du gel cytoplas- 
mique. Mais, d’autre part, beaucoup d’acides organiques, particulièrement 
les acides inférieurs de la série grasse, gonflent ou altèrent les mitochon- 
dries, et ceux de ces acides qui sont peu solubles dans l’eau dissolvent les 
globules réfringents. : 

C. Les alcools, les aldéhydes, les cétones et certains éthers, en solution 
ou en vapeurs, agissent eux aussi comme des précipitants du gel cytoplas- 
mique; leur action sur les mitochondries est variable et ces granulations 
peuvent être gonflées ou précipitées par un même corps suivant sa concen- 
tration. 


Les cétones et les alcools très solubles dans l’eau précipitent énergique- 


ment le gel cytoplasmique et dissolvent les globules réfringents. 

Enfin l’action des aldéhydes, des cétones et des alcools à poids molécu- 
Jaire élevé, peu solubles dans l’eau, se manifeste surtout, lorsqu'ils agissent 
à l’état de vapeurs, sur les globules réfringents; ceux-ci augmentent rapi- 
dement de volume et sont aussitôt colorés par le violet dahlia avec plus ou 
moins d'intensité; ils arrivent à former dans le cytoplasma cellulaire de 
volumineuses gouttelettes confluentes; mais si l’on remplace à ce moment 
par de l’air pur les vapeurs qui occupent la chambre à gaz et surtout si l’on 
y détermine un vide léger, on voit ces mêmes gouttelettes diminuer de 
volume et se décolorer pour reprendre l’aspect primitif des globules réfrin- 
gents. On peut donc admettre que les vapeurs aldéhydiques, alcooliques 
ou cétoniques se sont électivement dissoutes dans les globules lipoïdes 


réfringents, d’où l'augmentation apparente de volume de ceux-ci, et leur 


colorabilité par le violet dahlia normalement insoluble dans ces globules, 
mais très soluble au contraire dans les corps utilisés en vapeurs. 


IT. Conclusions. — L'équilibre normal des constituants de la cellule 
épithéliale pulmonaire est plus ou moins profondément modifié sous l’action 
d'un grand nombre de corps à l’état de gaz ou de vapeurs. Ces modifica- 
tions peuvent se traduire par des phénomènes de précipitation et de disso- 
lution portant sur une ou plusieurs des trois phases que l’on peut caracté- 
riser dans le cytoplasma de cette cellule. A côté des modifications qui 
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entrainent la mort par coagulation générale ou par cytolyse, ou même la 
destruction totale de la cellule, on peut observer des modifications réver- 
stbles de l'équilibre cytoplasmique caractérisées par l’inégale solubilité d’un 
corps peu toxique entre les trois phases du système. 

Ces faits expliquent les altérations cytologiques très délicates que 
F. Moreau a pu mettre en évidence dans les cellules épithéliales du poumon 
soumis à l’action de gaz nocifs, employés à une concentration assez faible 
pour ne pas déterminer immédiatement d’importantes lésions. 

On observe en ce cas sur les coupes histologiques des modifications du 
chondriome correspondant aux stades de cytolyse ou d’homogénéisation 
déjà décrits dans d’autres tissus par Mayer et Rathery, modifications qui 
demeurent compatibles avec la vie de la cellule et sont fréquemment le 
prélude, soit des phénomènes de multiplication et de mobilisation condui- 
sant à la réaction épithéliale décrite par A. Guieysse, soit de lésions plus 
graves telles que l’œdème pulmonaire. 


PHYSIOLOGIE. — Action réflexe produite par l'irritation des votes respiratoires 
profondes. Antagonisme de ce réflexe avec ceux que provoque l’irritation 
des premières voies resptratotres. Note (') de MM. Anoré Mayer, H. Macne 
et L. Pranreror, présentée par M. Henneguy. 


I. Action respiratoire réflexe de l’irritation des voies aériennes profondes. 
— Nous avons montré dans une Note précédente que le contact d’une 
vapeur irritante avec les premières voies respiratoires détermine, en même 
temps qu’un ralentissement ou un arrêt respiratoire et circulatoire, une 
diminution des échanges généraux. Lorsque la vapeur est inhalée plus pro- 
fondément, ou que par une canule trachéale on la fait directement pénétrer 
dans les bronches et les poumons, on assiste à des phénomènes tout diffé- 
rents. 

Tout d’abord il se produit fréquemment une expiration brusque suivie 
de quelques respirations saccadées. Puis, si l’on continue l’inhalation, il se 
produit toujours un phénomène typique : la respiration s'accélère, et v/ 
apparaît une véritable polypnée. Cette polypnée, par irritation des voies pro- 
fondes, a des caractères particuliers : 


(1) Séance du 17 mai 1920, 
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1° Elle peut être intense; le nombre des respirations, après inhalation de 
vapeurs irritantes pendant 10 secondes, peut passer de 48 à 120, de 44 
à 236; 

2° Elle se produit quel que soit le type antérieur de la respiration, et 
même si celle-ci est déjà rapide; 

3° Elle est durable et se prolonge parfois une demi-heure après un pas- 
sage de vapeurs irritantes dans le poumon n’ayant duré ‘que à secondes; 

4° Elle a souvent une allure périodique, avec crises d'accélération extrème; 

5° Les différents animaux paraissent également sensibles à l'irritation 
des voies profondes et présentent également la polypnée. 


Cette polypnée est un phénomène réflexe. Elle ne se produit plus si l’on 
a, avant l’inhalation des vapeurs irritantes, coupé les pneumogastriques. 
Elle cesse si l’on sectionne les vagues après qu’elle a commencé. Elle est 
donc due à l'excitation des terminaisons de ces nerfs. On peut d’ailleurs 
s'assurer que cette excitation par les vapeurs irritantes et l'effet respiratoire 
réflexe ainsi produit sont beaucoup plus intenses, et d’un tout autre caractère 
que ceux qu’on peut obtenir par excitation électrique du bout central des 
pneumogastriques sectionnés. 

La polypnée réflexe dont nous venons de montrer l’existence a naturel- 
lement pour effet une augmentation de la ventilation pulmonaire. Par 
exemple, chez le chien, celle-ci peut passer de 7',35 à 12',12; chez le lapin, 
de 1!,080 par minute à 3,410. Mais à cette augmentation de ventilation ne 
correspond aucune augmentation des échanges organiques. Au contraire, 
le plus souvent, à la suite de l’atteinte du tissu pulmonaire par la vapeur 
irritante, la quantité d'oxygène retenue par l’animal diminue. 

Aünsi, tandis que, à la suite de l’irritation des premières voies respira- 
toires, l’animal arrête sa respiration, empêchant ainsi la pénétration de la 
vapeur toxique, si celle-ci à atteint les bronchivles, l'animal accélère sa 
respiration et ventile énergiquement les poumons. Ces deux actions sont 
inverses. Nous allons montrer qu’elles sont, de plus, antagonistes. 


Il. Antagonisme entre les réflexes dus à l'irritation des premières voies 
respiratoires et ceux que provoque l'irritation des voies profondes. — 1° On 
fait pénétrer par une canule trachéale un gaz irritant dans les poumons. 
On détermine la pol ypnée réflexe décrite plus haut. Si alors on fait passer 
dans les premières voies isolées un gaz irritant, on arréte la polypne…e et l’on 
suspend même la respiration pendant tout le temps que dure le contact du 
gaz irritant avec les premières voies respiratoires. 
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2° On fait pénétrer une vapeur irritante dans les premières voies isolées. 
On provoque l'arrêt de la respiration. Si à ce moment on insuffle la vapeur 
irritante dans le poumon, /a respiration reprend et la poiprée s’installe. 

3° Nous avons montré dans une Note précédente qu ‘on peut sur un 
animal d’ espèce sensible, en mettant une vapeur très irritante en contact 
avec les premières voies respiratoires, déterminer une syncope respiratoire 
mortelle. 


On fait cette expérience, et l’on s'assure que l'arrêt respiratoire est 
définitif, que la respiration naturelle ne reprend pas, même si l’on pratique 
pendant 1 ou 2 minutes la ventilation forcée (respiration artificielle). 
St alors on insuffle dans le poumon une vapeur irritante, la respiration 
naturelle reprend. On rétablit ainsi l'animal, qui, sans cela, mourait de 
syncope respiratoire. 

Il y a donc bien antagonisme entre les réflexes dus à l'irritation des 
terminaisons du vague. 


IT. Efficacité du réflexe dû à l'irritation des votes respiratoires profondes. 
Action sur la syncope respiratoire d’origine centrale. — On peut montrer 
l'efficacité de l’irritation de voies profondes d’une autre manière encore. On 
sait qu’on peut déterminer chez le lapin un arrêt respiratoire par action sur 
les centres; par exemple en anesthésiant profondément l'animal par le 
chloralose, ou en lui administrant un décalcifiant comme l’oxalate de soude 
à dose suffisante, le centre respiratoire cesse de fonctionner. La respiration 
s'arrête tandis que le cœur continue à battre. Or, si chez un animal ainsi 
mis en état de syncope respiratoire, d’origine centrale, on détermine une 
irritation des voies profondes par insufflation d’un gaz nocif, la syncope 
cesse, la respiration spontanée reprend. 


IV. Rôle des réflexes respiratoires antagonistes dans les phénomenes de la 
suffocation. — Chez les animaux d’espèces sensibles, l’irritation simultanée 
des premières voies respiratoires et des voies profondes a donc pour effet 
de déterminer en même temps deux ordres d’actions réflexes antagonistes. [l 
en résulte une tendance irrésistible et égale à la fois à arrêter et à accélérer 
la respiration. Le rythme respiratoire vient alors désordonné, spasmo- 
dique, convulsif. La suffocation apparaît. Elle est due à la mise en jeu, en 
même temps, de ces deux impulsions antagonistes. 
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MICROBIOLOGIE. — Action de ta chloropacrine sur la levure et sur la fleur 
du vin. Note de M. Gasriez Berrrann et M° RosEnBLaTT, présentée par 
M. Roux. 


e 


Étant donnés les effets que la chloropicrine produit à l’état de vapeur, 
non seulement sur les animaux, mais encore sur les organes aériens des 
plantes supérieures (!), il y avait lieu de supposer qu’elle agirait aussi 
d’une manière puissante à l’état de dissolution sur les micro-organismes 
végétaux qui sont la cause de fermentations et qu’elle pourrait dès lors 
servir, au moins dans certains cas, comme substance antiseptique. Il était 


d’ailleurs intéressant d'étendre l'étude dela chloropicrine à une aussi grande 


variété que possible d’espèces vivantes pour en tirer, plus tard, des consé- 
quences au point de vue de la physiologie et de la toxicologie comparées. 
Nous décrirons aujourd’hui les résultats des expériences que nous avons 
entreprises sur deux types de champignons microscopiques : la levure, 
prise à l’état de ferment et complètement submergée, et la fleur du vin, 
vivant au contraire à la surface du liquide nutritif. | 


Expériences sur la levure. — Nous nous sommes servis d’une levure de 
vin de Champagne, provenant de la collection de M. Fernbach, à l’Ins- 
titut Pasteur, levure qui présentait l’avantage, pour nos expériences, de se 
déposer rapidement dans les liquides fermentés. Comme milieu de culture 
très favorables, nous avons pris un moût préparé en faisant bouillir of de 
touraillons avec un litre d’eau pendant un quart d'heure, filtrant et ajou- 
tant 10 pour 100 de sucre ordinaire. Le moût a été réparti, par portions 
de 25°*°, dans des tubes bouchés avec de l’ouate et stérilisé une demi-heure à 
+ 120°. Après refroidissement, on a introduit, sous forme de solutions 
aqueuses titrées, des proportions connues de chloropicrine, puis on a ense- 
mencé chaque tube avec un même nombre de gouttes de culture récente de 
levure, on a fermé avec un bouchon de liège muni d'une fente et l’on a mis 
à l’étuve à + 27°. 

Tandis que la fermentation se déclarait rapidement et se complétait 
en 2 à 3 Jours dans le moût normal, elle était facilement entravée par la 
chloropicrine. Nous avons dû faire plusieurs séries d’expériences pour 


(1) Voir Comptes rendus, 1919, t. 168, 169, et 1920, t. 170. 
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atteindre la dose minima qui arrête complètement la fermentation. Voici 
la plus intéressante de ces séries (le sucre restant a été dosé après à jours, 
par hydrolyse et réduction, et calculé en saccharose) : 


Chloropicrine ajoutée Sucre 

en milligrammes a —— —— 

par litre. restant. disparu. 

L g pour 100 

O (témoin non ensemencé)..... 2,200 0,0 
AR ENSEMENCÉ ess PL 0,078 96,6 
0,4 » SL 009 MMA RAT ee 0,078 96,6 
0,8 NE 5 1 ee PE VD 0,099 99,8 
1,6 D RSR D Ets rep es O,119 94,9 
2,4 DB ee ts RS R S 0,108 0972 
4,0 D'ART  arr l torh Onu 0,126 94,4 
5,0 PT Net CNT CRE SE 2,220 145 
6,0 Dans ee EVA NUS D ns 2,250 0,0 


On voit par cette série d'expériences que 16 de chloropicrine dans un 
litre de moût sucré ralentit déjà la fermentation et que 56 à 66 suffisent 
pour l’arrêter entièrement. 

Nous nous sommes demandés $i cette dose de 58 à 68 tue les cellules 
de levure ou paralyse seulement le processus fermentatif. Nous avons alors 
ensemencé des tubes de 10° de moût et lorsque, après 5 jours, la fermen- 
tation était complètement terminée, nous avons ajouté des proportions 
variées et connues de chloropicrine. Chaque tube était alors agité, 3 ou 
4 fois dans la journée, puis abandonné au repos jusqu’au lendemain matin, 
toujours à la température de + 27°. 

La levure étant bien déposée, le liquide était décanté, remplacé par un 
même volume d’eau stérile, et la levure, mise en suspension, ensemencée, 
à raison de o°"',2 dans 10° de moût. Nous avons reconnu ainsi que la 
levure n’est pas tuée en 24 heures par des doses de chloropicrine qui 
entravent complètement la fermentation. Sous l’influence de cette faible 
dose, la levure est d’abord paralysée, elle perd ensuite peu à peu la faculté 
de se reproduire et ne meurt qu'après un contact plus prolongé. Pour la 
tuer en 2/4 heures, à la température de + 27°, il faut atteindre une concen- 
tration comprise entre 30" et 406 par litre. Aïnsi, avec la levure traitée 
préalablement par la chloropicrine à la dose de 0"£ (témoin), la fermen- 
tation s’est déclarée en moins de 24 heures; de 10"8 et 20"8, la fermenta- 
tion était déclarée après 1 jour et demi; avec 30", après 4 jours; et la 
levure traitée avec 408, 50M6 et 1006, la fermentation n’a plus eu lieu. 
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Expériences sur la fleur du vin. — La fleur du vin est encore plus sensible 
que la levure à l’action de la chloropicrine. Nous avons, en effet, constaté, 
en nous servant du vin rouge comme milieu de culture, que la dose de 2"8 
de chloropicrine par litre entrave d’une manière totale le développement 
de Saccharomyces vini (durée des expériences : six semaines ). Il est même 
arrivé que la dose de 16 par litre a été suffisante pour attemmdre ce résultat. 
Voici une série d'expériences montrant, en outre, que la fleur du vin est 
déjà affectée par des doses de quelques dixièmes seulement de milli- 
grammes de chloropicrine par litre. | 

On a ensemencé des tubes contenant 10° de vin et fermés avec des 
bouchons en liège, puis on les a conservés à la température de + 22°. Le 
tube 1 a servi de témoin; les tubes 2 à 6 ont été additionnés respectivement 
de 06,2, 06, 4, 08,6, 06,8 et 1"6 de chloropicrine par litre. Après 
48 heures, il y avait un très léger voile à la surface du liquide dans le tube 
témoin ; ce voile s’est épaissi peu à peu et, après 6 jours, il a commencé à 
se plisser. Dans le tube 2, c’est seulement après 4 jours que l’on a vu appa- 
raître un très léger voile ; dans le tube 3, seulement après 5 jours ; ces voiles 
ont commencé à se plisser après une semaine. Enfin, il a fallu de 10 à 
11 Jours pour que la fleur du vin donne les premiers indices de développe- 
ment dans les autres tubes. 

Nous avons fait la curieuse observation au cours de ces expériences que 
la fleur du vin, qui se développait si aisément à la surface du vin ordinaire, 
en donnant une pellicule bientôt opaque et plissée, ne fournissait plus que 
très lentement un voile excessivement mince lorsque le vin avait été filtré à 
la bougie de porcelaine. Il suffisait alors d’ajouterune trace de chloropicrine 
(plus petite dose essayée : oM6,2 par litre) pour arrêter tout développement. 


À 16 heures et quart, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 16 heures trois quarts. 
A Ex. 
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